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Philon d'Alexandrie n'a jamais été traduit en fran- 
çais 'qu'au seizième siècle, dans un langage qui a 
presque tous les défauts de l'école de Ronsnrd. La tra- 
diicUon de Pierre Bellier' n'est pas seuleinent illisible 
Biyoard'hui, elle est encore iBComplète. Les travaux de 
Frédéric Uorel* ne t'ont point sufBsaininent modifiée. 
S^uis cette époque, un seul traité de Philon, eeluî 
de la Vie eontemplative^ a eu les bonneun d'une tta> 
duction dans notre pays'. 11 y a trente ans environ 
qu'on se préoccupe en France de l'école d'Alexandrie; 
elle y compte d'émioents historiens, MM. Vacherot, 
1. Simon et Uatter. D est vrai que Philon s eu sa place 
dans ces travaux, mais restreinte et noD proportionnée 
à son mérite. Noua manquons sur la vie, les Oinvres et 

< iD-bU Paris, 1687. 
> Ia-8", PiriE, tai2. 

* Traité de la vie eontemplatiee, suiri d'une disBerlalion. 
coiuidénUe, par le P. II. de UoalfaïKaD, in-lZ. Pam, 1709. 
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le rAle de « plûlosophe, d'tuie étude spéciale et appro- 
fondie. Son brillant et ]arge édeclîsme mérite un exa- 
men à port : sa philosophie a des allures bien tran- 
chées ; elle ne se confond ni avec le néo-platonisme, 
ni avec le syncrétisme. Pbilon est le représentant d'un 
mouvement conrâdérable et d'une grande école i peu 
prèsincODnuscheznousl'unetrautre : je veux par- 
is- do moaTement philosophique opéré en Orient, en 
^Tpte surtout, depuis la eonqtiête d'Alexandre jus- 
qu'à celle des Romains, et de l'école religieuse des 
Juifs d'Alexandrie. 

Les Allemands ont poiiiv-uiïi avec, ardeur, depuis 
un siècle, l'étude de Philon si délais^ce en France. 
Ch.-GiUUaunie Dalh * et^Go^ber * ont publié séparé- 
ment Ira écrits historiques de Phibn, qui onrent un 
intérêt capitaL Denziger *, Schefiler \ Grosaman *, 
Gfroerer Daehne ^, ont approfondi la philosophie 

< dresloniaihla gUlooiana. 8 roi mmbonrg. taoo. 
> AalDMdnrrionestd Philonls l^alfonem, 1773. 
■ DinerUtio de Philonii ptulosophlA et sdioli ludnonim 
AleundriDoram. 

* QucGsUoDes Philonianœ. De iogenio moribusopie Jadsorum 
per Ptolenueorum stecula. Marbourg, KÎ9. 

* Qaiealionea Philoaete, in-4°. Leipzig, l!*30. 

* Riilon et la thédogie des Aleiandriiis, 2 vol. in-8°. SttiE- 
gard, 1S31. 

' Eipoutiontiiilortiine de l'école religieuse des Juifs d'Alcïan- 
drie, S toI. in-S*. Hall, 1834. 
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duFlaton juif, et Bavamment disserté sur l'école ra- 
ligteuse des Hébreux d'Alexandrie. L'ouvrage de 
M. Daebne, qui 16t ou tard passera dans notre langue, 
et nous a fourni des indications précieuses, marque 
en quelque sorte le point d'arrêt de la critique mo- 
derne sur cette grave question : il estd'un érudit con- 
sommé, d'uD penseurprofond.Les Anglais ontdepuÎH 
plus de douze ans une traduction complète désœuvrés 
de PhiloD *. 

n nous en coûte d'ajouter que, sans les quelques pa- 
ges du savant auteur de la /Taôiû/e, M. A. Franck, la 
litlératurephiloniennechez nous serait àpeu prèsnulle. 

La réputation de Philon, si bien établie en Angle- 
terre et en Allemagne, la justii» rendua h sa haute 
valeur, ne datent pasd'hier. Les écrivains les plus auto- 
risés ont, de tout temps, rendu de lui d'éclatants témoi- 
gnages : l'historien Josèpho le proclame u un homme 
iilustre en tout * n ; Ëusêbe vanle « l'abondance, la 
richesse, la sublimité de son style et la profondeur de 
ses pensées' »; saint Jéréme, paiiant de ses ouvrages, 
dit qu'ils sont remarquables et innombrables * ; saint 

■ PUloltid»tu.Workittaiulat«lli;Tonge,4Tol.petitliH«>. 
LondoD, 1BS4^. 
^ 'iaif TÎ néna, Ivf «{o{. 

* Hfsl. ecdeûBStic, Kb. U. 

* Open prsdBia et pn^ inaumenbUia (jCatalçg. Seript. 
eeobrtoMlio.). 



AuguBtia le loue comme un jphilosDphe n d'une science 
universelle et profonde, et dont les Grecs ne crùgnent 
pas de comparer le langage à celui de Platon ' d . Pho- 
tius atteste aussi que ses écrits lui ont valu chez les 
Grecs une immense renommée '. En vain quelques 
rabbins, à l'opinion desquels se range ScaUger ont 
prétendu rabdsser l'éruditaon de notre auteur et son 
importance ; elles demeurent démontrées parles récente 
travaux de l'Allemf^e, elles sont incontestables pour 
tous ceux qui jugent sans parti pris, en connaissance 
de cause. 

Cet homme vraimentadmirablcn parcouru, comme 
tous les grands philosophes de l'antiquité, l'échelle 
entière dea connaisBuioeB homaînes, fatstmre, morale, 
lé^slatioD, politique, métaphysique, cosmogonie, 
physique, mathématiques. Bàen ne lui est demeuré 
étranger. Nous n'ajouterons pas, selon l'usage des fta- 
négyristes, que partout il excelte; il a d'assez belles 
qualités pour qu'on lui passe quelques défauts. 

Son style, à force de pompe, tombe parfois dans 
l'emphase ; sa physique , on doit s'y attendre , est 
erronée; et sa cosmogonie naïve ; ses mathématiques 
ont une teinte prononcée de pythagorîsme, elles attri- 

■ Vir libecalUer eradiliniiDiu , etc. {Contra FaMtttim, 
ilb. XU.} 

■ Btbliotbec. Cod. cin. 

■ V. Fafaricins (Bibtioth. Gnee., loin. IV, piis !•)■ 
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buent aux nombres de certaines vertUB mystérieuses. 

EnlégislatioDeten politique, ils' est sou vent, comme 
PlatOD, égaré dans les sentiers fleuris de l'utopie ; 
mais il se recommande par des traits de haute mora- 
lité, et par des passages extrêmement curieux, où, 
mettant la roïaulé au-dessus des agitations populai- 
res, U proclame avec nettetéle principe démocratique 
et son corollaire, le suffrage universel. 

Sa métaphysique est subtile : elle emprunte à l'A- 
cadémie la théorie de l'IdÉe, et l'accouple à Sa concep- 
tion du Lor/os, c'est-à-dire du Verbe, médiateur entre 
le monde et Dieu', Démiurge créateur', dont les écoles 
rabfainiques ont pris le mythe chez les Perses, et qui 
estappdâ àjouerun r^si considérable dans la phi- 
losophie chrétienne. 

Notre auteur écrit l'histoire avec l'abondance élé- 
gante de Tiie-Live ; mais il est inspiré par une con- 
ception religieuse qui le sépare nettement des auteurs 
païens et le rapproche des philosophes modenies : 
c'est l'idée d'une Providence qui veille aux desti- 
nées humaines, et particulièremeat à celles du peuple 
juif. Dons la peinture des earactères il a presque le 
Irait et la finesse nerveuse de SBlli:ute;UadeTadte 
l'éloquenca et la vertueuse indignation. 

■ V.I&SBTinte diHerlaUon delbi^,ea t£le de hd édition 
des wrm» de Phllon. tondras, 9 vd. in-fol., 1743. 
••Httbra. 
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En morale, it s'élève aa-desBug dustolcisneetD'eBt 
paB éloi^é d'atteindre à la sublimité des Évan^es. 
Il mêle à la philosophie grecque un élément étranger 
et nouveau, le suruaturalisme mystique de l'Orient. U 
a trouvé pour louer Dieu, llétrir l'idolâtrie, célébrerla 
charité, les accents des saint Grégoire de Nazianze, 
des Eaiut Basile, des saJut Jeau Bouche-d'Or; parfois il 
rappelle l'ampleur deBossuet, et l'onction deFénelOD. 
Et cela n'a rien qui doive étonner quand on saura qu'il 
a soutenu devant le paganisme la cause du dogme 
monothéiste un siècle avant les apologistes chrétiens, 
qu'il y a apporté la môme conviction et le même en- 
thousiasme que ceux-ci. L'honneur lui revient d'avoir 
ouvert la voie à deux des plus illustres docteurs, Clé- 
ment d'Alexandrie et Origène, et de compter parmi 
ses imitateurs des Pères célèbres de l'Ëglise d'Orient, 
Cyrille, Panlœnas, Héraclès. 

Gomment ce génie si élevé et si vaste, cette puissante 
personiialité dont les œuvres rcsnment en quelque sorte 
le contact, la luttf et l'influence réciproque des deux 
principaux courants de la civilisation antique, com- 
ment ce grand écmain, toio'& tour historien, orateur, 
moraliste, homme d'Ëtat, si iUustre dans son siècle, 
à. célébré dans les àècles suivants, étudié de à. près 
et avec tant de persistance par nos voisins d'outre- 
BMd et d'outre-Maiiohe, a-t-il eu la surprenante for- 
tune de rester enseveli dans la pousùère de nos bi- 
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bliothèques? Pourquoi, malgré son importance, en 
dépit de la faveur accordée aux études historiques, 
est-il demeuré dans le domaiue do l'érudition? 

Après mûre réûcxiou, je crois pouvoir attribuer cet 
oubU à des causes très-diverses : d'abord au grand 
ncHnbre des traités de HiUod, s'élèvant'à près de 
soixante (en France, les in-folto font peur); en- 
suite, ancaract&re théologique et abstraitde ces traités. 
Qui ne sait qu'aujourd'hui nos lecteurs veulent partout 
sentir le réalisme, fût-ce aux dépens de la moralité 
et de la saine littérature? Nos contemporains n'ont 
plus goût à la sévère beauté des conceptions an- 
Ugues : il tant h leur esprit vide et paresseux de 
ces récits prëtendns émouvants, dont le moindre in- 
convénient est de n'avoir ni suite, ni vrmsemblance, 
ni art. De là vient qu'on n'a pas osé entreprendre une 
traduction de Pbilon. Cet obstacle est sérieux : il nous 
parait plus sage de le tourner que de l'attaquer de 
front. Si nous parvenons à intéresser le public français 
aux écrits de Philon, nous croirons avoir plus iait 
qu'en dissertant contre l'indifférence et le mauvais 
goût du public 

Avec J. J. Rousseau, Voltaire, d'Alembert, Diderot, 
Montesquieu, d'Holbach, Hclvétius, le dix-buitième 
siècle brise, pour ainsi dire, la chaluo des traditions, 
et inaugure en philosophie une ère nouvelle. Livré à 
ladisousdon ardente des questions de politique etd'éco- 
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noDiie sociale qui eo&Dtërentla RéroltitioD, entraîné 
avec les grands savants, qui illustrèrent ses dernières 

années, vers les sciences expérimentales et positives, 
le dix-huiLièine siècle abandimne le pnssi'' pour prépa- 
rer l'avenir, vers lequel il s'élance avec enthousiasme. 
Le mouvement auquel il a donné le branle s'accom- 
plit maintenant avec plus de régularité et provoque 
moins de fièvre ; c'est pourquoi nous éprouvons le 
besoin de nous-rqiUer sur pous-mâmes. Noua rere- 
nons à l'antiquité, nous cultivons l'histoire : je parie, 
bien euteiidu, des esprits sérieux. Nous voulons, pour 
les jugfir plus .-vainement et k's tiiodilii'r d'uue manière 
profitable, connaître l'origine et la raison de nos lois, 
de nos mœurs, de nos croyances. L'histoire, en effet, 
vrai miroir de l'humanité, lui reflète sa pensée en 
rebvçant le progrès des institutions, des sciences et 
des arts; elle alluïue le ilambeau qui éclaire 
la destinée bumaine et nous rend moins épaisses 
les ténèbres de l'avenir ; elle nous met entre les mains 
oe fil d'Ariadne, qui nous empêche de nous égarer 
dans le dédale des passions et de l'erreur. Il est ici 
question surtout de l'histoire des idées. 

L'étude de Philon nous olire sous ce rapport un 
puissant intérêt ; elle nous révèle au seîn du ju- 
daïsme Vedslence d'un mouvement philosophique et 
religieux qiù eut les résultats les plus importants. En 
effet, ce mouvement exerça une iuiluenoe sur la phi- 
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loBopMe grectLue, dont il reçut à sou tour l'actioD, il 
précéda le chrisdanisme et en fut comme le prélude ; 
il lut flt plus tard une guerre acharnée. Cette étude, 
en outre, noua permet de porter la lumière sur 
des points- d'histoire et de chronologie indécis; elle 
commente Tacite, Suétone, Dion Cassius ; elle con- 
trôle et complète Josèphe ; eafib elle nous ouvre des 
trésors d'érudition, d'éloquence et de vertu. 

Pour l'utilité du publie et l'honneur des lettres 
françaises, dans l'intérêt de la science et ausù par re- 
connaissance envers la mémoire d'un des plus beaux 
génies de l'antiquilé, noaa avons pensé h. publier de 
l'œuvre de Philon ce qui nous paraîtrait le plus propre 
à le faire bien connaître et le plus conforme aux préoc- 
cupations présentes du public. Une traduction com- 
plète n'est pas nécessaire pour donner de sa valeur, 
de son rAle, ds sa manière une idâe juste et suffisante. 
S'il eat permis d'appeler honteuse et préjudidable 
l'ignorance où nous sommes de ce philosophe, il faut, 
pour rester dans le vrai, fgouter que Philon peut, en 
grande parUe, demeurer sans dommage réel dans li- 
domaine de l'érudiUon. 

Nous nous proposons de publier d'abord sept trai- 
tés pris dans les quatre catégories, histoire, morale, 
politique, métaphysique, auxquelles on raUachÈ assez 
bien tous les écrits de notre auteur. Par raccneilfait 
k cette publication, nous jugerons de son opportunité 
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et nous nous réscrvuDs d'y ajoutercequereipérienos 
nous aura tait Juger nécci^saire. 
Le premier volume contient : 
1* Une Notice sur Ir vie et les œuvres de PhOon, 
terminée parune étude bibliographique où l'on don- 
nera un catalogue complet de l'œiiTre immense du 
philosophe, dont une partie ii péri, la liste des princi- 
paiix écrits composSs sur le Platon juif, et celle des 
différentes éditions de ses traités; 

2° Une Introduction iiux ccrits historiques de Phi- 
loUy dans laquelle ou essayera de retracer l'ensem- 
ble dfl la composition de notre auteur, qui |nouB est 
parvenus en lambeaux, et dont plus de la miùtié est 
perdue; 

3° Le livre Vonlie l-'/'icci/s; 
4" La Lé'jation à Caïus, 
Voici les matières du second volume : 
1° Une latroduction au traité de la Vie contempla' 
tive, où l'on examinera les questions, fortcurieuses>re- 
htives aux doetiinea des tiiénipeutes et des Esséniens, 
à leurs rites, ï leur origine, aux rapports qui ont pu 
exister entre eux; 
2* Le traité de la Vie contemplative; 
3° Une Introduction au traité intitulé : Tout homnie 
dg bien ett Ubre, où l'on essayera de définir l'action 
récqtroque de la philosophie grecque et de l'école juive 
d'Alexandrie -, 
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it' Le tr^U qui a pour titn : TotU homme de bien 
est libre. 

5* Une Introduction aux deux traités politiques 
nihants ; 

6" Vie de t homme politique, ou sur Joseph ; 
1" De la Création du prince. 
Dans le troisième volume on trouvera : 
1* Une Introduction au traité de la Création du 
monde dans laquelle on étudierala couDepIton de Keu 
chez Phiion, la i-unaïqoable théorie du Verbe, etc. ; 
2° LottaitéiaUtCtiatiandumatide, 
3** Uae âlude bistorique et pbibsophique sur l'école 
reli^ense des Juifs d'Alexandrie. Nous avons pensé que 
cette étude, contre l'ordinaire, serait mieux placée à 
la fin qu'au commencement de notre publication pour 
plusieurs moti&, dont le principal est que nob« thèse 
aura mieui le temps de se mûriretde a'éclùrerpor 
les discuiEâons de la critique. 

Nous avions devant nous des obstacles sérieux dout 
on nous tiendra compte : nous entrions dans une voie 
peu ou point explorée; il y avait plus de danger que de 
gloire à s'attaquer le premier à un semblable maître. 
Ces considérations nous auraiem arrêté, et nous au- 
rions peut-être désespéré de faire passer dans notre 
langue l'élévatioB et l'élégance de Phiion, à notu 
n'anons été plus touché des besoins de notre liuéra- 
ture que de notre insuffisance, si nous n*a<noQS plus 
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compté sur l'utilité de notre tentative que sur nos 
forces. 

Nous croyons n'avoir rien négligé pour rendre cette 
publication digne de l'atlei^on du poUîc et de l'estims 
des gavants ; nous avons consolté et piis à proSt pour 
notre traduction non-seulement les manuEcritsj les 
meilleures éditions grecques, et surtout celle de Tho- 
mas Mangej, mais encore les versions latines de Ge- 
leuius, de Morel et de Guillaume Budé, et Tunique 
traduction française du seizième si&cle, dont nous 
avons d^à parlé. Noue avons eu rapidementépuisé tout 
ce qui a été éraït d'exact ou d'erroné en France sur 
Pbilon ; enfin nous avons clienibé une moisson jdus 
ample dans les travaux récents de l'Allemagne. 

Noire but serait atteint si nous parvenions à mettre 
chez nous à l'ordre du jour ce que de l'autre côté du 
Iltiin on appelle les Questions pbilonimnes. Le génie 
littéraire de la France trouverait là une vaste carrière et 
un nouveau lustre ; nous prouverions une fois de plus 
que ù les autres peuples commencent et ébauchent, 
c'est & nous «pie revient la gloire de mener à perfec- 
tion les aitrquùes de la pensée, de dégager les prin- 
cipes, de faire la lumière et de vulgariser. 

Paria, \" juillet 18«T. 
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PHILON D'ALEXANDRIE. 



La dispersion des Juifs vers l'Occident date des 
conquôtes d'Alexandre; elle était consommée au siè- 
cle d'Auguste. La guerre d'eiterminàUon, faite par 
Titus en Mestine, changea.fbrl peu de chose & la 
dtualioa générale du monde'juif '. 

Le conquérant macédamen,encoietout enoi^odili 
de la victoire qu'il venait de renipoîter sur TjT, tra- 
versa la Judée. 11 y fut reçu avec des démonatraUons 
enthousiastes, qui le rendirent fevorabte aux Hé- 
breux. B fut touché sans lïoute de la heauté et de l'an- 
tîquité de leurs doctrines, ignorées jusque-là desGrecs; 

> Nous in^lerons plus loin m ce ptdat capital de llUshun, 
qui corrige un pr^ugé. 
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il fut séduit par les pompes de leur culte et la majesté 
de Imr temple; il fut préveou surtout par les com- 
plaisances âu souverain pontife, Jaddus, qui le pro- 
clama l'élu de Diea, le héros (umoncé par les proph6teB 
pour sulquguer le monde. Alexandre devint le pro- 
tecteur du peuple que les rois de la Haute-Asie avaient 
asservi; ce peinte vit dans le guerrier triomphant le 
faXar vengeur de sa captivité , l'instrumeat providen- 
tiel du châtiment de Babylone, la grande prottittiée; 
il le servit de toute sa liaitie, raccompagna de ses 
vœux et lui fournit des renforts '. 

Stài qu'Alexandre ait deviné l'inteUigence com- 
merdale des Juifs et les ait portés au trafic, s(ât, oe 
qui nous parait plus probable , qu'il ait accéléré un 
mouvement d'émigration aatérieur & ses conquêtes tit 
déjà produit par l'oppresàoQ des fiabyloniens, ii est 
hors de doute qu'il les attira en grand nombre dans les 
mura de la ville qu'il fonda en Égypte, et dont l'ad- 
mirable situation au fond du bassin méditerranéen, 
sur un grand fleuve, devait en fiùre la premi^ des 
cités de l'Orient. *' 

Ce fut ters la même époque qufl les Israélites se ré»- 
pondirent dam l'Asie-HiaetuB et fiondèrent dans les 

< LonqiieAlBxandniv<HdutàBabjIoiie,ditQalntcGarc8,réi 
p&nr un anden monument consaeri à.9élui, Il h ttoun des 
soldait, qne ron tecooDDt pour tire Julb, qui ce returiraa obv- 
tioément à metlre les maïitt à eetle «HUtmctkm IdoUUK. 
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prinrâpales villes de cette conlrée, ADiioche, Éphèse, 
Tarse, Séleueie, Pergame, Laodicée, Apamée, Ha- 
dmmète, etc., des comptoirs pour le négoce. Grâce & 
la tàiBcité rare^ à l'habileté mercantile, au caraotàre 
souple des fils d'Ahraham, grâce aux immunités et à 
la protection accordées par 4e roi de Macédoine etses 
successeurs, ces comptoirs devinrent des cdonied po- 
puleuses et Sorissaotes. 

Les faveurs d'Aleiiandre sont attestées, au rapport 
de Josèphe *, par des lettres du conquérant et. par le 
témoignaga d'un illustre biographe du tA, le Grec 
Héeatée, qui raconte que, pour reconnaître la fidûité 
pleine d'honneur avec laquelle les Juiis l'avaient servi, 
ce priDce voulut leur donner la Samarie, libre de tout 
tribut. Séleucus avait accordé aux Juifs, à Antioche 
et à Séleueie, le droit de cité *. Après la mort 
d'Alexandre, la Judée ayant été compiHEe dans le 
royiuune de ftolémée Lagos, les rapptnis entre l'Ë- 
gypte et la Palestine se multiplièrent, et le courant 
d'émigration, parti de ce dernier pays vers Alexandrie, 
s'accrut encore. 

La cité grfico-iigyptîcone devint, après Jérusalem, 
le centre le plus important du judaïsme. Les Juif? 
servirent fidèlement les Ptolêmées, qui leur donnèrent 

' Contre ApUMjlir.U. , 
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le monopole de la navigation du Nil ', Ibritreprise 
des blés et l'approvisionnement d'Alexandrie Pto- 
lémée Philadelphe enrichit et affranchit un grand 
nombre de 3wÎb *; i! fit Uaduire en grec leurs lims 
saints par soixante -douze docteurs qu'il envoya 
chercher en grande pompe à Jérusalem et aux- 
quels il offrit (les proseiUs iplendides et une hospita- 
lité niagniGque !! confia sa vie à deux .luifs, An- 
dréas et Aristée, qui commandaient ses gardes du 
corps. 

Les Jui& furent bientôt mêlés au gouvernement et 
à l'admituBtiation de l'Ëgïpte ; plusieurs j gagnèrent 
de hautes dignités et de grandes richesses. Sous Pto- 
lémée Ëvergète, un jeune Israélite, nommé Joseph, 
renouvela l'étonnante fortune que l'un des fils de Jacob 
avait faite jadis sous la dynastie des Pharaons. En- 
voyé à la cour d'Égypte par son oncle, le grand pr6tre 
Onias, pour dissiper le mécontentement survenu contre 
lui de quelque re lard dan ^ le payement du tri but, Joseph 

* Contre Apion, liï. 11. 

a Cermanicus, a^antélé appelé en Égjpte(Tacit.,^fiiui/;,II, B9, 
et Suétone, IIl, 52) par une famioe subite et traeUe, tionta, dit 
Joaèpfae (Cmfn ^fon, ICleagrenierstidet et le peuple fio- 
lemment irrité contre les Juifï qu'on accnstdt tTsToir, par leur 
incorie, leur rapacité el lear mauyais Touloîr , causé celte 
diselie- 

' Josèphe, Contre Aglon, liv. li. 

4 C'ist l'histoire de la traduction dite des Septante. 
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proposa ou roi pour la fëraae des impôts un prix beau- 
coup plus élevé que celui qu'il en tmit tiré jusque- 
là. Cette expIoitatioD, qui lui fut accordée, Talut à 
Joseph la faveur du roi, des richesses énormes et sans 
doute les malédictions des Ëgyplicns pressurés. Hyr- 
cao, son lils, qui lui succéda, lors de la naissance 
d'un prince étala dans les présents qu'il était d'usage 
de Mre une magnificence royale. Il est inutile d'a- 
jouter que les Juifs, ainsi favorisés et enrichis, pro- 
tégeaient efficacement leurs frères partout où leur 
crédit pouvait s'étendre. 

Après ses conquêtes en Syrie, Évergète, dédaignant 
les grdssières divinités de l'Égypte, adressa, ses hom- 
mages au Jébovah hébreu ; il sacrifia dans le temple 
de Jérusalem et y laissa des marques de sa magnifi- 
cence et de sa piété Cela n'a rien d'étrange quand 
on sait ipie les Jui& fondaient alors k Alexandrie une 
école reli^euse et philosophique qui commençùt & 
exercer une haute iniluence, et que le roi avait été 
imbu dès son entauce des doctrines hébraïques : car 
il avait reçu les leçons d'un docteur juif éminent, Aris- 
tobule le Péripaléticlen, sur le rAle duquel nous re- 
viendrons'. 

* Joiiphe, Contre JjOaa, liv. II. 

a Dans félnde lurl'écolereli^euBedesJuibalcuiidriosqat 
oocapera la pliu grande partie de notre ltt< volume. 
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Plolémée Philopator, liis et successeur d'ÉTergète, 
revint d'une expédition dans la Palestine IrÈs-irrité 
contre les Juifs, qu'il persécuta à Alexandrie, à cause 
deraUaohemeat que ceux de Jérusalem argent moutré 
aux rois de Syrie. 

Aristobule reprit, sous le rèpoe suivant de Ptolomée 
Pliilomttor, son crédit: ce fut h ce prince qu'il dédia 
le livre, mnlheurcu sèment perdu, ou il avait entrepris 
de prouver que la scieuce et la philosophie grecques 
découlent des hvres de Moïse Ce monument est 
d'autant plus regrettable que les anciens en font l»s 
plus grands éloges, «t quH jetterait une vive lumière 
sur l'école religieuse des Jinîs alexandrins, ^nias 
et Dosithée , deui Juifs, furent à la tête des ar- 
mées de Philométor. Israël atteignit it cette époque, 
en Égypto, Tapogée de sa faveur, et eut dans les 
mtùns, selon l'expression de Joscphc, la royauté tout 
entière 

Depuis bien des siècles un vieux levain de haine 
fermentait enbe l'Égypte etIaJudée; Hoise avait foh 
de cette rancune une sorte d'obligi^oa devant Dieu, 
c'était un article de foi, une prescription légale. Aa 

< 11 avait, dit-oii, mis dans ee litie des tlagmaitijurélendiu 
d'ancieiu auteurs grecs, qui pins tord Auent criu anthentiquei 
par la Pères cfarétieD>. 

* TJn paaOtkv Om Ttx batSir WsfMc Mntom {Ctmtr» 
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souvenir de Futliqps oppiesdon qu'ils amient subie 
sur les bords du Nil, se joignaient chez les Juib une 
rivalité très-prononcée de mœurs et de croyanoes, 
une jalouàâ de métier qui les mettait continaellement 
aux prises avec les Égyptiens dans le trafic méditer- 
ranéen. La&veur des Ptolémâes offrit k Israël l'occa- 
don d'une vengeance : après les témoignages précé- = 
dents 'il n'y a pas d'exagération à dire que sous la 
dynastie des Lagides, les Jui&, k leur tour, gouvernè- 
rent et opprimèrent l'Égypte. Redoutés et impopu- 
laiies, Us contribuèrent sans doute par leurs excès, 
leur attitude provocante, leurs exactions fiscales, h la 
chute de leurs protecteurs. 

La réaction qui suivit fut parfois sanglante; les 
Juifs, comme il arrive dans les changements politi- 
ques, expièrent durement la faveur passée. Maltraités 
sous le ri^e de la fomeuse CSéoptoe, ils se jetèrent 
avec ardeur dans le parti de Jules Gésar qui paya leurs 
services par des âoges solmnels, une protection oons- 
tuite et la reconnaissance de tous leurs dnuts et pri- 
vilèges antérieurs. Le sénat confirma cette protec- 
tion, Auguste la continua; il fut permis aux Juifs 
d'avoir un magistrat national ou cthnarque ; ce ma- 
gistrat, assisté d'un conseil ou sénat d'environ qua- 
rante membres, servait plutôt d'intemédiaire que de 
lieutenant h Tautoritâ romaine. H avait le titre à'ala- 
bar^, peut-être h eause d'une de ses fonctions qui 
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coDsistail h percevoir l'InipCt frappé sur chaque tâle 
de béUil 

La colonie juive d'Aleioudrie était à ce point popu- 
leuse, que sur <ùaq quartiers de la ville, elle ea tenait 
deux complètement et se trouvait éparse dans les au- 
tres *. Sous Tibère, le nombre des Juifs en Égypte 
montait, suivant un calcul digne de foi à un mil- 
lion, ce qui nous permet d'évaluer à plus de deux 
cent milli; ames la juivcriii d ■Alexandrie. Un lel déve- 
loppement explique l'importance des Juifs comme 
corps politique dans la cité et comme centre d'un 
mouvement pbilosoi^que et religieux sdinird)le- 
ment situé pour rayonner sur le reste du monde. 
Le judaïsme aleiandrin, au contact des doctrines 
grecques et sous l'influence des systèmes panthéistes 
del'Égypte, prit un caractère particulier, qui le sépare 
nettement du judaïsme de Palestine ; it eut ses insti- 
tutions propres, un développement spécial, des ten- 
dances originales, et réagit bieutAt sur le mosaisme 
pur, ou dwmoinB sur le mosaisme tel que l'avait con- 
servé la Judée. Nous réservons une large place i 
l'ébide ds cette grande école peu connue en France. 

■ T. la PrélïcB de Thamu Mange; en téte de n magniflqne 
édition de Philon. 3 vol. in-ful. Londres, (743. 

■ Philon, Contre Flactus. 

* Cest le chilTre donné par Philon , frère de faUbarque 
AleundriD, et qui a dù le poùer i une source ceriaine. 
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L'alabarque était choiei parlesJuife ; cette fonc- 
tion importante s'accorâtdt, non-BeuIement à une ré- 
putation intacte de piété et de dévouement aux tradi- 
tions nationales, mais surtoet à une naissanco illustre ; 
or on sait que parmi les Juils la tribu de Lévi consti- 
tuait une sorte de caste aristocratique ; nul doute que 
la généalogie des alabarqucs ne les ratlachât il la tribu 
sacerdotale. Nous savons du moins que l'alabarque 
alexandrin, aux temps dë Hbère et de Caligula, ^ 
Alexandre Lysimague, appartenait h une famille sa- { 
cerdotale ; nous savons aussi que les immenses ri- \ 
cbœses d'Alexandre n'avaient pas été étrangères k 
son élévation ' ces richesses, acquises apparemment 
par le trafic ou des opérations financières, donnaient 
àleur possesseur unehaute influence : àl' occasion cette 
inHuences'exâ'çait en faveur de la communauté qui lut 
ooaféndt la défense de ses droits politiques. Alexan- 
dre Lysimaque est peut-être le personnage noiâmë 
par les Actes des Apétres et qui fit couvrir de 
lames d'or les portes du temple Pour donner ime 
juste idée de son crédit, nous ajouterons qu'il s'était 
concilié l'affection et Ja reconnaissance d'Antonïa. 
femme du premier Drusus, mère de Germanicus et 
de Claude, aïeule de Caligula ; il avait, dit-on, ad- 

' JosÈpUe, ^tttiquUétjudalquet, Iït. XX, c. m. 

' Acta des ApÛIres. V. mon édition, p. SE). D«n(u, I8B3. 

> Pré lace de Thomu Maugey. 
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ministré sa fortune et avait pu lui rendre d'impor- 
tants serviees. Alexandre, à la suite des désordres d'A- 
leiandrle, fut emprisonné par Calus : Claude , se sou- 
venant desliens quintUacbaientSBmèreà l'alabsrqae, 
!e délivra à son avéoemeat et le combla d'yards. 

Alexandre Lysimaque était dans tout l'éclat de sa 
fortune soua Tibère ; il vit alors venir à lui, en sup- 
pliant, un pctit-lils d'Hérode le Grand; il consentit, 
par un prùt codsidijrabli; ', ù le lirer de l'embarras 

011 l'avaient pluiigc Sfs désordres et snn luxe ; il con- 
tribua de la sorte, plus efficacement que personne, à le 
remettra sur le trAne de soa aleuU Plus tard Agrippa, 
panenu au comble âe la fav^ir, se montra reconnais- 
sant; non-seulement il prêta à l'alabarque son crédit 
prés de l'empereur dans un moment de détresse, mais, 
après lamort deCuligula, il donna en nmriage sa fille, 
la fameuse Bérénice à l'un des fils d'Alexandre 
Lysimaque, Marcus. Un autre de ses fits, Tibère 
Alexandre , succéda à Guspius Fodus dans lo gouver- 
Duneot de la Jodée \ 

La fomille d'Alexandre Lysùnaqiie eut donc la gloire 
de compter des amis jusque danslaoïaigaDi des Césars, 
de protéger un prince illustre, de tamet une alliance 

• JosÈpbe, AntUjullét Jtidaïgjiei^ U*. XVllI. 

■ Cal la reine que les vers de Bacioe ont illiulTée et qui 
conquit le cœur de Tiius. 

* JotËptM, Md., Ut. XX, c. UL 
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royale, de donner m gonveioeur îi la Judée; mais, 
cequidépasse tous ces titres, c'est de compter parmi 

ses membres le plus grand génie de l'école joive 
d'Alexandrie ; Pbiion était frère de l'alabarque. 

Nous ne connaissons pas précisément l'année de sa 
naissance ; celte date est pourtant d'un grand intérêt 
dans la question de savoir si Philon a pu vraisembla- 
blement connaître les événemests qui ont B^nalè la , 
fie et la mort de Jé«ius et la prédîcaUoD de ses apfrtres. 
Pour ce qui est d'admettre qu'il s'est converti & la 
foi nouvelle, la chose est difficile, d'autant que nous 
n'avcns là-dessus aucun ténioi^-nage authentique'; 
d'ailleurs les écrits du philosophe n'offrent nulle trace 
de cette conversion, elle leur serait alors postérieure et 
n'auraitj'au cas où on la reconnaîtrait comme rigou- 
reusement possible', aucune portée à nos yeux. 

Nous n'avons, pour fixer la oaissanoe de.PhibD, 
que des inductions qui nous font flotter dans an in- 
tervalle d'une dizaine d'années. En l'année 40, il fut 
choisi par les Juifs alexandrins pour être le chef d'une 
députation qu'ils envoyaient à Rome défendre leurs 
droits et le libre exercice de leur culte, devant le tribu- 
nal de César. Selon toute vraisemblance, le chef de la 
légation composée, d'après l'usage, de vieillards, 

' Le seul que noua ajons à ce sujet, celui d'Eusëbe, est, 1 
ainsi qu'on le verra plus loin, dénué de Lout ce qui inspire la 
confianoe. 
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était lui-même atencé en 6^, En effet, dans un pas- 
sage du livre où Plùlon raconte les événements dont 
il fut témoin à la cour, il fait ollusion & son Age, à ses 
étildes, qui l'ont conduit à la sagesse *. Ad début 
du même livre, qui a été probablement écrit sous le 
principal de Claude il parle dp, ses cheveux blancs 
et de sa vieillesse *. Or, chez les Hébreux, on ne 
pouvait se dire vieux qu'à soixante-dix ans ' ; Phi- 
Ion avait donc eu moins cet âge en l'année 40, ce qui 
met au plus tât sa naissance trente ansaTant notre ère. 
Cette conjecture se fortifie quand on réfléchit qu'en 
l'année 40, la réputation littéraire de Pbiioo, qui sup- 
pose nécessairement une longue carrière, était déjà 
' établie, puisque l'historien .Tnsèphe le proclame Irès- 
: illustre puisque Philuu lui-niôuie parle modeste- 
ment de son expérience et de sa science acquise par 
l'étude 

cëJmi maStUi. ■ UaU moi auquel l'Age et l'étude dooneat pcut- 
ètK jSas de pënÉtration. ■ {Llgation à CaXia.) 
' Nous y trouvons la mealion d'èféaemenu accomplis «nu 

Claude. 

^ '^ÏS' ''!"'! T'f-Tiî fti m3is iofiéi; — li |>lv «ifiara 
XfcVu ^L■^M^ miM.L. a Jusqu'à quand, Dous sutres vieillards, M' 
roDs-nuus enfauls? En vain l'âge a blanthi notre lËte. v 

* Pirke-ATolh. V. Pnîface de Thomas Mangej. 

ui <pt)j8iç«î «ùx «nifs;. {i<is.,y4ntig-Judalguei, liv. XVllI, c. ii.) 
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L'o{ûnioa que nous adoptons est d'ailleurs la plus 
commune; c'est celle de Basnage, c'est celle de Man- 
gey, de Scaliger et de la plupart des érudlts. Quel- 
ques-uns pourtant âisQt la naiBsance de Philod à l'iui 
21 avant notre ère, ea l'an de Home 733. Noire au- 
teur aurait eu soixante ans, lors de l'ambassade dont 
il a Toit l'histoire. Les passages et les témoignages que 
nous avons allégués ne s'oppoâeat pas trop rigou- 
reusement à cette hypothèse, qui n'a d'ailleurs d'autre 
avantage que de rendre matériellement possible la 
ooDTersioQ de Ptùlon au christianisme. D'après ce que 
nous en venons de dire, cet avantage nous semble Olu- 
Eoire : il est inutile en effet de rapprocher la date de la 
naissance do Philtin; quand même on la mettrait, con- 
tre toiii.ii probabil Lit; , on fon^'ant les textes, dix ans avant 
notre ère, quand môme on irait, comme le P. Ber- 
nard de MonlEaucon jusqu'à donner quarante ans 
à Philon, lors de l'ambassade, on ne prouverait point 
sa conversion ; enfin cette conversion, je le répète, 
fût-elle un démontré, resterùt un &it insignifiant 
pour Tœuvre de Pliilon qui n'en porte aucune trace, 
et à qui elle ne peut Stre que postérieure 

■ Dur ladissertatioaqiiiBuUla traduction qu'il a donnce du 
tr^té de Pbilon, intitulé : la fie conltmplative. 

' On troUTB ïans la BiblMhéqae Rabbinigue de Barloloccius, 
pag. iiS, au mot Philoo, ce passage : « Je l'apprends qu'envi- 
ion cent ans avant la dealructioa du temple , il exista un Juir 
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Philon naquit donc vors l'an 722 de Rome, trente 
ans avant noliv i-re, d'une famiUe juive établie à Ale- 
xandrie, noble, puisqu'elle était de race sacerdotale, 
influente, à omise de ses rldieases immenses et de ses 
hautes relations, et jouissant -déjà d'une ilkistration 
qui allait bientôt grandir encore. 

Il se livra avtc arikui' à l'étude des lettres grec- 
ques; il professait pour les poëtes une vive admi- 
ration; il cite froquemment Homèi'e et Euripide; il 
nous a même couservédes fragments de piëcesperdites 
de ce dernier S Aristota et Platon furent l'olqet de 



meatf pour la morale, la doctrine des stoïciens, n 
approfondit les écrits de l'école pythagoricienne et y 
apprit le géométrie, la mudque et l'astronomie. Mais 
il revint toujours avec une prédilection marquée aux 
Eublinffis traités de Platon ; c'est dans un contact pro- 
longé avec ce beau génie qu'il prit cette él^;ance 

(fiii fti! 1111 l'I un ;iliilu'!Oi>ii'^ ailiiiiraLle daoa les cho- 

ses du jurlaiPiiiii. ils'.ippclsit l'tiilon : cVlait un Juif égjpUen de 
la colonie ci'Aleianilrie. II a écrit en grec un grand Rtfmtffe de 
livres qui concernent loules les sciences et sniUut l'eiposiHoD 
delald. Cettrautenr du Uvrede ït^Sofou, > Oe passage at* 
tiibue bussement à Pbllon le livra de la Sagem, qui appartient 
probableinenl à un autre membre de l'ëcole juive d'Alexandrie; 
Inai9,s'il entend l>arlei' de sa naissance, il la iiie bien cent ans avant 
la destruction du temple. c'est-à-dire Ircnic ans avant notre cre^ 
■ Daas le traité intitulé : Tout homme de bien est liàre^ 
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simple et parfaite de langage, cette lucidité d'expres- 
sion, cette éloquence douce et forte à la fois qui lui 
valurent de ses contemporains le surnom mérité et 
ratifié par la postéritâ de Platon juif. 

Philon Yoyagea sans doute, comme tous les pUlo- 
sophes de l'antiquité; il visita l'Italie, la Grèce et l'A- 
sie. Nous n'avons toutefois sur ses voyages aucune 
autre attestation certaine que celle qui concerne l'am- 
bassade & l'empereur Caligula. On a prétendu qu'il 
ignorait le syriaque, l'idiome de la Palestine, et Thc- 
brsu, la langue sacrée des Juifs j| il serait difficile de 
l'établir, dit K. Fiandk. '. tl n6us paratt aussi que 
les raisons allouées pour prouver que Philon igno- 
rait le syriaque et de l'hébreu sont faibles ; cette 
aoCDsation repose en efiet uniquement sur certaines 
explications étymologiques, données parle philosopfie 
aleiaadrin, et sur un mot du ïiyreContre FIaccus,à'où 
on a pu conclure que Philon savait par oul-dire que 
IS' terme syriaque Marin signifie rot U nous parait 
prodigieu^d'admettrequeréducation d'un jeune Juif, 
appartenant à une des meilleures familles d'Alexan- 
drie, ait exclu l'étude et la connaissance de l'hébreu ; 
il nous paraît du la i]eniit:n; iiivraisi^mblaQce que 
cette étude, eût-elle été négligée d'abord par le jeune 

> DM. rfo idatea p^etopktgua, tome V, irlide Pbiloni 
* U*. CoHli Flaecu. 
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homme, n'ait pas été cntrcpn.-i.' plus tard pur un esprit 
aussi curieux, aussi avide du ^ iii.-lriiiri;, aussi atta- 
ché à ia loi et aux traditious iiationales. Les rabbins 
n'ont pas peu contribué & discréditer la science et la 
valeur de Fhilon ; sou génie souple et élevé répugne 
& certaines conceptions étroites et roides du judaïsme ; 
l'illustre maître alexandrin n'a pas trouvé de détrac- 
teurs plus tenaces et plus couTaiocus que parmi ceux 
de sa race. 11 est temps de revenir sur ces accusations 
passionnées. 

. En ,lîsanl dans notre auteur l'éloge de la pauvreté, 
de la tempérance, â| la modestie, on eerait teçté de 
croire qu'il se livre i un exercice de rhéteur, qu'il 
vécut dans les douceurs que procure la richesse, qu'il 
aima le luxe et ambitionna les honnem^; on songe à 
Sénèque qui plaide pour les esclaves et n'afEranchit 
pas les siens, qui médit de l'or, sans vouloir en répu- 
dier les commodités. Philon est convaincu ; il prati- 
qua ses théories, il fut vertueux dans sa vie comme 
dans ses écrits ; il méprisales splendeurs larichesse 
pour les secrètes jouissances de l'étude j laissant à son 
Irèra les soins matériE^ et les plaisirs mondains, il 
s'abandonna à son goût pour la solitude et la médita- 
tion. 

Il est peu probable qu'il ait même accepté de 
faire partie du sénat des JuiË alexandrins institué par 
Auguste : car il ne parait point avoir été atteint par 
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tes rigueurs de Fiaccus * ; soa silence toutefcnB peut 
aroir été iosinré par un sentUdent de modestie et d'ulH 
négadon dont il donna depuis de grandes preuves. La 
réputation philosophique de FhiloD le dgiialait à Tàt- 

tentioa et au respect de tous ; mais l'amour de la science 
pt le dpgoiH dp? honneurs, qui s'accusent chez lui 
uvec taiil d'Liiergie ', l'emportèrent sans doute sur 
les instnDces de ses compatriotes ; il aima mieux se 
donner tout entier & l'étude, non par ^olsme, msîs 
avec la persuasion qu'il servait plus utilement son 
peuple, sa foi, son Dieu . En effet, l'heure du danger 
venue, il quitta ses livres et sa reiraiLe pour le bruit 
du monde et les dangers de k hitte ; il porta dans cetto 
lutte le courage et l'enthousiasme d'une grande âme, 
les ressources et le dévouement qui convenaient & un 
esprit élevé et à un noble cœur. . 

En attendant, il s'entoura de calme, de fdmplÎGité, 
de celte médiociité plus prédeuse, que l'or, .parce 
qu'elle peut mieux que lui donner le bonheur. On ad- 
miraitsa modération nu sein deTopulence; on s'éton- 
naîtméme ^u'îlsùtl'inspirer à ceux de sa maison. Sa 
femme , & qui l'on demandait * pourquoi elle ne 
portait pB6 de byoux d'or, répondit fièrement qu'dte ne 

> V. k litre Conire Ftacau. 

* De eoHsrmu quterend» entdUlonlt grattA. — El la Pié- 
bce de Thoinu Bauge;. 

> Frogmenl d'AntoDlus A la On de f édit. Tbomas Hsngey. 
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voulaitavoir d'autre ornement que lavertii de son mari. 

Nous devons à un fragment d'Antonius ' de savoir 
que Fhilon se maria; mais nous ne possédons que ce 
renieignemeat, et nulle part il n'est fait mention des 
eoHuits qui purent provenir de ce mariage. 

Nous savons plus certainement que l'amour de l'é- 
tude l'emportu en lui sur ie bouci des choses extii- 
rieures, qu'il couvrit d'un nouveau lustre l'école 
juive d'Alexandrie, qu'il se montra le rival et le digne 
continuateur d'AristobuIc. Il eut sui; son devancier 
l'avantage d'une initiation plus complète à la philo- 
sophie grecque et d'un style admirable. Philon porta 
dans la lutte engagée d^à avec l'bellénisme des ar- 
mes puissantes : une boane foi incontestable, une éru- 
dition profonde, unelaif^eur vues inusitée. Loin 
de décrier systématiquement les adversaires du dogcne 
monothéiste et des institutions judaïques, il se platt, 
en avocat habile et convaincu, comme nous le ver- 
rons plus loin, à leur reconnaître toutes sortes 
d'avaQlages, à louer leur science, la perfection de 
leur art, à leur emprunter même certaines doctrines, 
pour leiii'poriei' drs coups plus décisifs. L'école juivp, 
en effet, dut garder ;i c(:lte époque l'attitude de défen- 
sive et le caractère militant qu'elle avait depuis deux 
siècles en présence du monde polj'lhéiste. Calomniés 

' V. le ttagmrat (iréciU- 
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par les Egyptieus^ qui Tutoient en eux des coocur- 
rents redoutables pour le trafic, méprisés des Grecs 
qui les trouvaient misanthropes, farouches, hostiles k 
lt;iirs conceptions mythologiques, conspués par les Ro- 
mains qui leur reprochaieot comme uu signe d'im- 
puissance et de réprobation leur servitude ' , les 
Juifs, pour obtenir et garder leur place au soleil de la 
civilisation, durent mettre en œuvre l'habileté et la 
persévérance. Il leur Mlut opposer aux c^kmiiûes. 
une résignation, uoe énergie «xtrordinaîres , se iàire 
petits d'abord pour se faire tolérer, pour prendre par- 
tout raciue, ot grandir à l'ombre de leur discrète 
humilité. 

Lorsque plus tard ces calomnies eurent pris de la 
consistance et se furent produites chez les écrivaiiis, 
le judaïsme avait enlacé te monde grec d'un réseau aux 
fils multipliés et lnvirï)leB ; il avait en tous lieux des 
lamificatioiia vîgourmises, des soutiens dévoués, des 
prosélytes ardents ; Alexandrie étmt devenue le centre 
d'un mouvemeat philosophique considérable, qui 
mettait au service de la religion et des institutions du 
peuple hébreu la science grecque et ses formes admi- 
rables. Apïon pouvait> dans ses écrits historiques, re- 
cueillir toutes les rumeurs odietues, tous les bruits. 

* GenUi ad ttnUMem notai. «aUomnéet pourhuenl* 
tudel sTIcrie Ciaénm, en parlant du Syrlea et du Juif. 
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mensongers qui posairmt sur les Juifs; ceux-d 
avaient des avocats dont l'iiabileté et l'éloquence al* 
laient, eIdoq gagner leur cause, du moins la plaider 
d'uDe manière si brillante, qu'Aïuon soccomberait 
aux attaques de ses adversaires israélites ; sa réputa- 
tion ulait ternie de l'accusation de charlntmisme. Ti- 
bère l'iippeliiit le Tambour du monde. Philon avait 
écrit \ Apologie des Juifs dans un livre qui ne nous 
est point parvenu. 
Alexandrie possédait & oetle époque une pléiade 
I d'illustres philosophes diHit l'infiuence rayonna bien- 
j tût, par leurs disciples, sur le monde entier. Outré 
I PliIloD, dont l'immense érudition, les talents et la 
l vertu jetaient sur l'école juive un vif éclat, il y avait 
Potamon ', le fondateur de la secte des Éclectiques, 
Ammonius, le maître de Plutarque, SoUon, le maître 
de Sênèque. La dté d'AIezandrë était devenue le rèn- 
des-vous des doctrines comme des nattons ; les idées 
et les hommes s'y heurtaient, pareils aux métaux qui 
bouillonnent avant de s'iillicr et de se fondre duis la 
fournaise. De celte grande ébuUi^on il ne sortit pas 
cependant de système puissant et dé∋ elle produisit 
des tendances multiples, vagues, accusant par leur 
incohérence la divwsité de leur origine. Mais ce fut 

' Siiidai. — Dlog. Lsercê. Préfate de la V(e dei phOoto- 
pàet lUiutreâ- 
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là une «^érietuse profitabla ; oa edt dit que t'humft- 
oilé, 8e prépmiDt à renfbntement du chrigtianisme, 
s'occupait de convoquer toutes les traditions, tous les 
systèmes, pour ne rieu laisser de vrai et de beau en de- 
hors de la philosopliie de la religion future. Les pre- 
miers docteurs chrétiens, Clément, Origène, Pantœnus, 
Héraclas, saintGrégoire le Thaumaturge, se rattachent 
sans détour à ces savants éclectiques que nous venons 
de nommer. « La philosophie que je suis» dit CH- 
œent ', n'est pas ceQe des Stoïciens ni deS Plaïoni- 
cîena, ni des Épicuriens, ni des Péripatéticicns; elle 
se compose de loul ce que les sectes les plus diverses 
ont enseigné de plus juste, de plus vrai, de plus beau ; 
elle est entièrement éclectique » 

Si l'école juive d'Alexandrie empruntait i la philo- 
sophie grecque son langage et la plupart de ses lumi- 
neuses conceptions, elle réagissait à son tour sur les 
écoles grecques, qui prirent un caractère nouveau sous 
le oiel de l'antique l^Tple et au contact des systèmes 
mystiques et panthéistes- de l'Orient. La philosophie 
alexaadrioe eut des allures ascétiques, qui, troi^ siècles 
plus tard-, s'exagérèrent avec Jamblique, Proclus, 
Porphyre et Phitin ; l'élément du surnaturalisme, 
qa*«lle reçut des doctrines des Juifs et des autres peu-> 

* Siromatet, tiv. IL 

' Pi&. dflSigUmond Gelenlui. ËdlUiHi de Genfave. 
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pies de rOnent, hA entre elle et le christiaDisine ud 
point de ressemblance, et en quelque sorte le terrain 

neutre où a'engag'ea leur lutte. 

C'est à Alexandrie, où il avait séjourné quelque 
temps avec sou père alors préfet d'Égypte, sous le 
princip;it, de Tlhère, quf Sriièqiie s'initia aux doc- 
trine:: des divers.'; »'eules qui y llori^^iiient. Il reçut 
lesleçousde Sotioa. L'ànie ardente el tendre du jeune 
Romain s'éprit au contact de ces gpâculatJoiu brillan- 
tes, de ces aspirations vers l'infini et l'ineSUile. Les 
termes dont il se sert dans la lettre où il fait briève- 
ment mention de cette partie de sa vie, nous permet- 
tent de croire qu'il céda aux sollicitations du prosély- 
tisme juif, s'abstint des viandes défendues et observa 
les jeûnes prescrits Mais sur les instances de son 
père, qui craignait pour la santé de son fils, qui redou- 
tait de heurter l'c^inion, et ne voulait pas qu'on l'ac- 
ousât à Rome de souffrir dans sa maison de pareilles 
étrangetés et de tels écarts, le futur pbilosopbe revint 
à un régime plus fortifiant et à d'autres mœurs. Cela 
n'empêche pas qu'il déclare nettement les sympathies 

' Lettre 108. o'In Tiberii Cssar» principalu juTeolœ lem* 
pus incideral, aJiennque tum sacra moTefaanlur; sed inler 
aigumenlk supentitioDis inimalium quorumdam abjtinentia 
ponebatnr. Paire îiaque meo roganle, qui calumniam tlaid>il, 
non phUosopbiam oderat, ad prittiùam oinuuetadiaem redli, 
nec dUHcaltw nibi, ut Incipefoo m^us aenare, penoaslt * 
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secrètes de son père et probablement les menoespour 
la philosophie juive. H est TRueemblable que Sénëque | 
connut l'hilon en mOiiiu temps que Sotîon; cVst à 1 
rimpression prol'diiilc qui; lirtiil. lu juuue. homme \ 
ces deux grands esprits que nous attribuons la teinte 
prononcée de surnaturalisme mystique répandue dans 
les écrits du philosophe romain. Celle explication, 
qui repose sur des données historiques certaines, nous 
semble préférable à celle qui, sans témoignage, ima- 
gine entre Sénèque et les apôtres du christianisme 
naissant des rapports peu probables, en tout cas non 
démontrés. 

Comme la lettre de Sénèque nous l'apprend, les 
Juifs, malgré leurs efforts, en dépit de l'illustration 
qu'ils obtenaient dans les lettres et la philosophie, 
étaient restés sous le coup de la réprobation géné- 
rale ; les esprits élevés qu'attiraîen^ta grandeur de leur 
dogme monothéiste et la beauté de leur morale n'o- 
saient pas toujours bram* le ridicij^ et Todieux qui 
s'attachaient k la pratique du judal'sQie. 

Nulle part les Juifs n'étaient plus détestés qu'à , 
Alexandrie, où le souvenir de l'oppression politique i 
exercée sous les Ptolémées, Joint ft la jalousie causée \ 
par la proiecuou des deux premiers Césars, ravivait 
l'ancienne liaine de l'Égyple contre la Judée. La foi- 
blesse d'un gouverneur fournit aux Alexandrins l'oc^ 
casion d'exercer contre les Juife toutes sortes de vexa- 
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tioOB. La plèbe oisive et turbuleùte de cette grande 
ville, obéissant à une rancune séculaire, assurée de 
l'impuDÎté, BTCitée en secret par le président, qui 
reportait sur les Juifs l'inimitié qu'il avait vouée au 
roi de Judée, Agrippa, se jeta sur les proseuqups et y 
érigea des statues à l'empereur'. Des riïps snn- 
glantcs s'engagèrent dans les rues; les Juifs fiu'ent 
égorgés, brûlés vifs, pillés, en&n assiégés dans un 
de leurs quartiers où l'entassement et la famine en 
firent périr un grand nombre. Les membres de leur 
sénat furent flagellés avec ignominie en pleine place 
publique. Ën préBenee de payions ainsi débordées, 
tout effort, toute résistance n'eussent fait qu'aggra- 
ver cette situation dt'jà si terrihle. I.ts .Tiiifs atten- 
dirent patiemment qu'un nouveau prt'sidenl vint 
remidacer Flaccus, et, les tentatives de profanation 
contre les proseuques ayant été renouvelées, demao- 
dèreot à porte»' leur cause au tribunal de César. C'é- 
tait vers la fin deljfin Sd.Onconvintdepwtetd'autre 
d'envojer une députatioD de cinq membres. 

PbiloD était alors parvenu à la vîeiUesse ; la gloire 
qu'il s'était acquise dans les lettres, la vertu qui avait 
Gonslammeot lionoré ses mœurs, sa douceur, sa mo- 
destie, l'estime de tous, le désignaient au choix des 
Juifs alexandrins. Leur suffrage le mit au-dessus de 

* Cëtaitea38. 
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i'alabarqup son frtre , et ât du philosophe le chef de 
la légation '. Cet honneur plut à Pbilon parce qu'il 
était pénlleux; il avait jusque-là refusé, les dislinc- 
tions où il ne Voyait qu'une pâture pour la vanité, un 
trouble pour ses chères études; mais il s'agissait de 
défendre la plus belle et la plus noble des causes, 
celle de Dieu, cellu de ses frtres ineuLicés dans leur 
vie, leurs droits, leurs biens, leurs seatimeals les 
plus sacrés \ notre philosophe sortit de la retraite 
« pour BiTronler'les tempStes de la mer et la fureur dé 
César". » 

Après un jeûne solennel ' les députés juifs mirent 
à la voile probablement vers le mois de janvier de 
l'an 40, Gaius était alors diins les Gaules; i! veuait 
de terminer les Folles expéditions de (leniiiiiiie et du 
l'Océan ; tout l'Empire retentissait dos chanls d'allé- 
gresse et des vœux que provoquaient les prétendues 
victoires de l'empereur dont on annonçait le prochaia 
re^ur. Gaius ae &t attendre jusque vers la iin du 
mois d'jwût *. , - 

Cependant les-Juife avaient tronvé'k Rome, parmi 
leurs frères, une hospitalité empressée et tous les 
éguds que méritaient les généreux défenseurs de la 

1 Joièpbe, jinl. Jud., Bv. XVIIE. c. x. 

* II.Aiarlas. 

• Suélooe, Vte de CaXiu, cb. XUX. 



2& PRiuiN d'alrkandbie, 

nation et le philosophe qui iUustrait le judaïsme. Les 
loislrâ de l'attente ne furent pas perdus pour Philon : 
il y avait en lui l'enUiousiasme et l'ardeur d'ua apô- 
tre; il employait sans doute les jours de sabbat, dans 
les synagogues , à exhorter ses frères à persévérer 
dans les voies du vrai Dieu ; son âme, commi; relie de 
Paul !iAtlu>nes, Èuiilevée par rindigriatiuii que fiii- 
eaieut naître en lui le spectacle du vice et les pom- 
pes de l'idolàb'ie, trouvait des accents sublimes pour 
flétrir le culte des idoles et exalter la pureté et la 
beauté du mosulsme. Nous n'accusons pas toutefois 
le philosophe d'avoir porté au polythéisme la haine 
aveugle qui parut plus tard chez quelques .ipolo- 
gÎBleï eiinUien.; l'Iiilini , (■(iniiiii' (in vr rni pru' la 
i lectiuv; ik hi Jj-ij'ilioii, Iriiiivail. d.ii)^ 1.; pulj tliri^^mc 
I des personnifications grossières de certaines vertus, 
da images affolUïes de certaÏDS attributs divins, qui 
. impliquaient de Dieu une conception bien inférieure 
au dogme du judaïsme. Au reste le culte d«s -demi- 
dieux lui paraissait une dette de recomaissaBee que 
les hommes payaient d'une manière superstitieuse aux 
héros cl ati\ génies des siècles passés. 

La juivurie de Home clail diui; une sitiiiitiou tout 
autre que celle d'Alexandrie ; dans cette dernière ville 
les Juil^ étaient nombreux, riches, oi^ganisés; ils 
formaient les deux cinquièmes de la pt^uUdion ; 
leurs privilèges politiques, le libre exercice de leur 
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culte étaient établis depuis des ôèotes; ils pouvaient 
parler haut, au besoin résister. A Rome, au con- 
traire, ils n'existaient que par une SQTte de tolérance 
des Césars ; ils avaient été, g^ris un' scandale dont on 

lira plus loin le récit', chassés de la «Ile par un 
sénatus-tonsiilti' que l'indignutton publique provoqu;! 
el que Si'jaii l'xérut;! avoc toutes suitj.'^ de ngLicur?. 
Séjan tombé , i!s aQluèreut de nouveau dans la capi- 
tale; Tibère suspendit les vexations doat ils étaient 
l'tdiqet, et Calas, au début de soa principat, les favo4 
risa indirectement en autorisant les confréries {sotla\ 
litia) ' ; Is loi, en effet,, comprenait l'exercice , du 
culte juif sous ce terme général. Bien que l'empe- 
reur fût hostik nu\ hr-MYilc^, bien que sa haiae 
donnât un libi'e ciujt; :ui.t l'iiti Lpi-isL^ dos Alt^ïaudriiis 
contre eux, ils restaient en repus à Rome autant k 
cause de 1& bonne pdice qni y régnait, qu*À cause de 
leur discrétion let de leur humilité; les proseuques 
n'attirai^t pas là, comme à Alfflondrie, tes r^ardsj 
par leur magnificence et l'atQuence du peuple qui 
les fréquentait ; leur profanation eût été un fait de vio- 
lence sans portée, car ii n'aurait soulevé de la part des 
Juifs ni lutte ni réclamation. 
Cependant la nouvelle du retour prochain de Caius, 

■ DunfliitRNluetiaiiaiiiécritstilstoriqDes. 
" Dion Cakiofc Ht. LV. 
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s'était répandue; la terreur le précédait; il revenait 
prêt à tout massacrer, furieux surtout contre le sénat. 
Les Juih de Rome avaient tout à redouter de la 
GolËre de l'empereur ; il voulût exterminer la Judée 
et placer sa statue dans le sanctuaire du temple de 
Jérusalem. Au sein de la désolation et de l'épouvante 
de ses frères, Philon fit entendre des paroles élo- 
quentes Dieu veiUait sur ses fils ; n'avait-il pas 
puni l'ancien gouverneur d'Alexandrie, Flaccus,' le 
bourraaù de la natioaîSon bras vengeur allait se lever 
sur le monstre qui osait prétendre à la divinité. Il 
fallut attendre, se résigner, espérer; peut-être Jého- 
vab amollirait le cceur de Calus. Combien de fois sa 
loute-putssante protection avait-elle sauvé Israël au 
moment où tout espoir semblait perdu ! D'ailleurs 
l'appui du roi Agrippa ne manquerait pas à ses frères ; 
on complaît intéresser à la cause du peuple persécuté 
bon nombi-e de citoyens influents qui avaient avec 
la &milie de l'alabarque .des liens d'affection et 
d'hospitalité. . 

Calus revint et montra aux Jui& un visage bien- 
veilliint, soit qu'il craignit un soulèvement en Judée, 
soit qu'il \i)ulùt s'^^imuser de leur espérance; il leur 
,fit même promettre un tour de faveur pour l'audience 
qu'ils sollicitaient. Philon, accoutumé à relever le cou- 
rage des siens dans les instants de constemalion et 
d'angoisse, fut le seul que ces bonnes ifispositions . 
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^parentes ne trompèrmt point. II s'apergut que l'em^ 
pereur était entouré de gens gagnés à la cause de 
leurs enuemis : nélicon, le chambellan. Appelle d'As- 
caloD le comédien favori de Calus, refusèrent d'écou- 
ter les propositions des Juifs. 

Il fut résolu que les délais fournis par l'aQluence 
des ambassades seraient employés à rédiger une sorte 
de mémoire justificatif, qui renseignerait l'empereur . 
sur les désordres d'Alexandrie, les droits des 3w.h, 
leur modération, leur patience, la haine et la cruauté 
de la plèbe é^'plienne. Ce mémoire fut remis sans 
doute par le roi Agrippa avec des paroles favorables. 

Les événements dq Judée vinrent soudain étouffer 
en Calus tout sentiment d'équité, tout désir de bien- 
veillauce^ ou peut-être toute préoccupation de feinte; 
les Juifs furent appelés.^ Us savaient l'esaspératioa de 
l'empereur et crurent leur dernier jour amyé. Us 
étaient sous l'empire d'un enthousiasme intérieur 
produit par l'héroïque Philon, qui leur montrait dans 
la mort un glorieux martyre : " Mourons, s'était écrié 
le sublime vieillard; c'est vivre que de mourir no- 
blement pour les lois de son pays'.» Néanmoins, 
à la réflexion, cette première effervescence s'était cal- 
mée; le chef delà députaUon avfût ajouté qu'une, 
mort inutile était presque une désertion ; qu'il Mail 

' Légat. àCalM, 
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vivre pour combattre, pour sauver ce peuple infortuné, 
donl les de^tiaées élatenl entre leurs mains. Ils abor- 
dèrent CbIus le sourire aux lèvres, et, conune les gla- 
diatairs dans l'arène, en lliononait des Dams d'Em- 
pereur et d'Auguste, en se prosternant bumbletaent 
à ses pieds, ils purent répéter tout bes : <( César, ceux 
qui vont mourir te saluent. César, moritwi tesalu- 
Janll... Ji 

nssartirent de cette première auffience bafmiès, 
coQstemés, pliant seus le poids de l'angoisse et respi- 
rant & peine. 

, Une seconde audknee leur fut accordëe ; Calus, 
BuivaBt son habitude, trouvait que le supplice infligé 
n'avait de charme qu'autant qu'on ie prolongeait 
pour en savourer les jouissances. Apion parla loug- 
tempH et avec animosité contre les Juifs'. Philon 
ouvrait la bouche pour lai répondre, quand ie juge 
déelara la cause entendue, fit taire le philosophe cl 
chassa les Juifs de sa présence. Ordre fut donné 'de 
saisir l'akbarque et de le jeter en prison. Obligé de 
quitter précipitamment la ville, Phïlon laissa à ses 
'frères cette belle parole, pleine de foi, d'espérance et 
de fière menace : « Calus a mis Diuu cuntrc lui. » 
Quelques jours aprùs' ie poignard de Chiej-éas ven- 
geait la justice et l'humanité outragées. 

> Josùiihc, AnI. Jutl., lit. XVlUt c. i- 

> lA janvier 41. 
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Da retour à Alectandrie, Philoa y fut témcùii des ' 
représailles fiaii^aiites,^ue les JuiCi exercèreat à l'a- 
ténement de Glaudei nous voulons croire, pourf 
l'hoaaeur du piulosopha, qu'il les di^ora, mais noii5\ 
n'osons affîrmer qu'il ne les proclama point un châ- \ 
liment mérité du ciel, un témoignage irrécusable de 
la protecUon dont le Très-Haut couvrait Israël. 

Ce fut peut'être à cette époque où le judaïsme, 
griee aux édita laTorables de Claude^ triomphait dans 
tout l'empire, que Plulon conçut la pensée d'une plus 
noble vengeance : il voulut dénoncer à la postérité 
les crimes et l'infaniie de Galus, célébrer le cou- 
rage et les vertus que les Juifs avaient déployés dans 
les persécutions qui depuis vingt ans les assaillaient.- 
Dans des pages éloquentes , perdues malheureu- 
sement en grande partie, il retraça les souffrances 
des Jnîlk sous S^an *• H écrivit contre Flacons 
un livre où il montre, dans le châtiment du gou* 
verneur déchu, le doigt de la Providence divine qui 
veille aux destinées du peuple juif; il raconta l'am' 
bassade à CaTus, et reproduisit non-seulement la 
défense dont on s'était servi devant l'empereur') 
mais encore il rédigea , dfi.m un but plus général , 
VApoloyie du Judaïsme 

' LItfd perdu et dont nous n'avons plus mfimc le tilrc. 

' Palinodie à Calas. Livre perdu. 

* Livre perdn; \\ia tragment auiieui sur les Easéniens 
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Ëiisèbe ' rapporte que Philon reyint à Rome 
SOBS Claude, dans une Kttréme vieillesse, et lut en 
plein sén^, aux applaudisBements des auditeurs, la 
Légation à Cdfu\. Nous examinerons ailleurs avec 
soin ' cette assertion, que nous nous bornerons ici 
h déclarer suspecte et improbahlo, et que le savant 
Mangey, se refusant à lioiiorff du nom de triiditîon, 
appelle fama mendax. Tumeur mensongère 

À vrai dire, nous n'avons sur Pbilou, à partir des 
événements qui concernent l'ambassade et se placent 
vers la ân de l'an 40, aucun renseignement authen- 
tique, n ne paraît un instant ^ nos regards que pour 
disparaître presque' aussitAt et rentrer dans la retraite 
au sein de laquelle il avait vécu ; sa longue carrière 
demeure voilée aux regards curieui du biographe, 
réduit, comme on le voit, aux inductions et aux té- 
moignages extérieurs. An reste &ut-il sérieusement 
regretter le mystère qui plane sur la vie de notre 
philosophe? N'estil pas tout entier dans son œuvre si 
magistrale, si imposante, et ne nous suKt-ïl pas pour 
sa gloire de savoirqu'il conforma ses actes à ses doc- 
trines, qu'il pratiqua l'humilité el le renoncement 

nons en a été conserré par EusU» {pripanxiôn éamgm- 
que, toi). 
< HUt. ecditloiUque, liv. n. 

' Introduclion aux écriU hisloriquu. — Introductfou à k 
/^Ucontemplalive,UmiU. 
* V.-Prârace de son édition de PMloD. 
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aux vanités du monde; qu'il n'abandoima enfin 
sa vie cachée et modeste qu'à l'heure du danger 
et quand ii fallut défendre au tribunal de César le 
Juduitiinu qu'il avait jusqu'alors justifié devant la 

philosophie? 

S'il nous était permis de former une conjecture sur 
les dernières annéts de l'hiluii, loin de le faire voya- 
ger .presque centenaire, conimc Eusèbc, loiu de lui 
feire donner un démenti à toute 'une vie de retraite 
et de modestie , en le montrant avide d'applaudisse- 
ments connue un histrion, il nous plairait de le voir 
doucement s'éteindre dons le calme du clottre et le 
silence de la méditaUon- Non loin d'Alexandrie, pro- 
bablement à l'endroit que les solitaires chrétiens ha- 
iiitérout plus tard, et qui est connu sous le nom de 
mont de N'Urie ', liorissait alors un établissement 
monastique dont Philon nous a révélé la discipline, 
la doctrine et les rites dans le livre curieux intitulé 
la Vie contemplative. La parfaite connaissance 
que le philosophe montre de la règle des tkéra^ 
peules, l'éloge éloquent qu'il fait de' leurs macéra- 
lions, de leurs saintes mœurs, de leur isolement , 
l'enthousiasme qu'il lémuigue pour les enivrements 
de la contemplation, nous portent à croire que le 

> V.- le Um de la Fie eonUmpIaliee du PËre Bernard de 
MoDtfkucon. Parisi 1^09. 
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livre dont nous parlons a ôtiî ^crit après un. scjour 
pannt les mûijK's juiTs d"I:l^'ypl*! ; ce serait uiiu des 
dernières compositioDS de Pliilon ; c'est cerbÛDcineiit 
celle où il célèbre en termes tes plus brûlants l'ascé- 
tisme et l'extase. 

Là, sous ua ciel béni, au sein d'une nature riante, 
sur les bords d'un lac aux brises embaumées, aux 
perspectives grandioses, s'ouvrant sur l'horizoa bleu 
de la MéditerranSe Philon termina peut-être sa 
longue et belle carrière, tout cntiur aux grandes pen- 
sées que le fracas du monde avait parfois interrom- 
pues, n mourut l'œil tourné vers les splendeurs cé- 
lestes, se détachant de la terre avant de l'avoir quittée, 
dans la joie que îui causaient les récents triomphes 
du Judaïsme, iuee la conscience d'avoir passé en fai- 
sant le bien. C'est ainsi qu'il nous apparaît portant 
au front la triple auréole de la philosophie, de la 
vieillesst! et de la vertu. 

Quand on se place de haut pour juger l'ensemble 
des bravaux de PbiloQ, on j apo^oit deux fiices qui 
nous le présentent tour à tour comme dogmatiste et 
comme polémiste. Le dograalistu est large et pro- 
fond, ses ;illures sont gra\es, ses vues élevées; le po- 
lémiste n'a pas aut^iut d'autorité; on le sent pas- 

' Ce sont les termes de la descrlplioo ie PhUnn (f cm- 
templalive}. 
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^Doné, on le suit avec inquiétude, on rénste à Bon 
éloquence parce qu'on craint ses ëiagérations, et 
bien qu'on soit convaincu de sa sincérité. 

U 7 a peu de traités dans lesquels ces deux ca- 
ractères du génie de Philon ne soient confondus; 
iLussi le. rfile du critique est-il capital dans une étude 
comme lii nuire ; ii; philosoplie est presque toujours 
avocat, mais l'avocat n'oublie jamais qu'il est philo- 
soplie. 

On a prétendu que PMlou a été converti au cbri&' 
tianisme nuissant. Nous n'en savons absolument rien : 
la fable d'Eusfebe sur ce point n'a pas le moin- 
dre trait de vraisemblance. Ce que nous savons d'une 
manière certaine, c'est qu'il ne fait dans ses écrits 
nulle mention des événemenlâ qui concernent Jésus, 
que DuUe part il n'a annoncé l'arrivée du Messie, ni 
identifié, selon la doctrine chrétienne, le Verbe et le 
Messie. Ainû l'œuvre de Philon, seule chose sur la- 
quelle doivent reposer nos appréciations et nos juge- 
ments, n'offre aucune trace directe ou indirecte de 
christianisme. L'étude de la chronologie nous con- 
duit aussi h des doutes invincibles sur la possibilité 
bu la probabilité de cette conversion. Nous le dé- 
montrerons dans l'introduction au traité de la Vie 
contemplative. . 

On a dit encore qu'il était Juif Echismatique, ap^ 
partenant à la syn^ogue non orthodoxe d'AIexan^^ 
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drie : nous rejetons cette opinion qui nous parait 
contraire à de nombreux passages où PhQon témoigne 
de son attachement à la tradition, de son respect 
pour Jérusalem, laville sEunte, le lieu de prédilection 
du Très-Haut 

Quelqiiy-^uns ont voulu faire du philosophe un 
('ssciiiiiii ou uu thùrapeiile : il est ccrlaiii iju'il 
manifesta pour les doctrines et le geiire de vie 
des E^^ens et des Thér^eutes 'l'admiration la 
plus grande; mais à rien ne s'oppose k conjecturer 
qu'il termina ses jours parmi les solitaires du lac 
Maria, le râle qu'il joua, lors de l'ambassade à Caïus, 
et les quelques renseignenieiils qui nous sont parve- 
nus sur la p(':i'iode iuilérieure de sa TÏe, ne nous per- 
mettent point de voir en lui un sectateur des moines 
juifs de Judée ni d'Egypte- 

Pbilon n'était pas sadducéen ; sa doctrine sur les 
âmes en fait Foi ; il appartenait donc & la secte des 
pharidens ; et en effet il expose la théorie de la grâce 
en tenues tels qu'on croirait lire saint Paul. « Tout 
vient de Dieu, tout retûunic à Dieu : n c'est la thèse 
qu'il dévilijjijii.' dau; le^ Al/ét/ories des lois, sans néan- 
moins iJiidij de Mii; faut, en face de l'in- 
fluence souveraine, poser nettement et aHumcT la li- 
berté de l'homme. Ce n'était pas d'ailleurs un pharî- 



■ Légat, à Caiut. 
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sien ordinaire ; notre philosophe avait trop de lumières 
pour se renfermer dans le cercle étroit que la dévotion 
tirait autour du pharisien; eu le rattachant à cette 
secte, qui se montra souvent d'une roideui- fanatique, 
nous avons voulu seulement signaler quelques points 
de sft doctrine et affinner, ce que l'on a'parfois con- 
teelé, l'orthodoxie de Phtlon au point de vue du Ju- 
daïsme <ii joii atliicheititut k fiiulus les traditLOiis de 
son pi'upl(\ 

On a dit qu'il était platuuicicii, et f,'L(\ce au dicton 
qui passa eu proverbe, ou bien Platon philoni^e, ou 
bien Philon platonise, on en est venu ù croire que 
l'auteur juif est un disciple qui copie servilement les 
idées et le langage du maître. Il est ik propos de s'kï- 
pliquer sur ce point et de dissiper un préjugé. Philon 
est platonicien, si l'on entend par là qu'il adopte une 
partie des doctrines fie l'Académio. V.n effet il dûlinil 
la vertu ' comme Platon : « C"i;sl la route àe. la pnr- 
fection, c'est l'effort qui nous rapproeiie de Dinu, » 
La vertu suffit au bonheur, ajoute le pliilusoplie grec; 
Philon le répète après lui *. Philon professe Vo- 
piDÎon exposée dans le Timée, que ce monde a été 
fonfié par des puissances inférieures sur les modèles 
d'idées invisibles, qui sont les types et les archétypes 

< Création du mowUi — Mtgratbmd'Abrohatn, — Tmt 
homme de bien est libre. 
» Sur Abraham. 
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des choses visibles; il croil à la prcoxistcnce des 
ime6;.il trouve dans i'âme Irois partius ; il compte 
quatre vertus fiardiimlcs ; le muiiili' i-ft un éLio ani- 
mé, les étoiles sont i\<:> t'iifs vivants. G.: ^-oiit lii di;s 
doctrines purement grecques, étrangères aux livres 
de Moïse, et' si Philon n'en avait que de telles, on 
pourrdt le déclarer copiste timide de Platon. 

Il n'en est pas ainsi : cet assentiment donné à des 
Ibéoyes de l'Académie n'exclut pas en FhiloD la li- 
herté des appréciations et le goiU des autres philoso- 
phies : s'il fut pliiloiiicien, on peut dire qu'il fut au 
mfime tilre pythagoricien, stoïcien, p(;ri|jali';ticien ; 
les anciens lui donnent parfois le lilrc de disciple de 
Pythagore'; la doctrine empreinte d'ascé&me de 
ceplùlosophe allait bien au génie et à l'éducatioD de 
l'illustre Jnif; il la proclame' lui-même sainte et 
vénérable; il célèbre dvec enthousiasme les louanges 
de l'unité et la vCTtu des nombres '. On trouvera 
dans le livre h Cnkfmi (hi mowk un curieux 
passagi- où il o?l tniilé des propriétés et des différeiUes 
combinaisons du nombre sept ; c'est un véritable 
fragment de Ffailolatts ou de Pythagore. 

Philon , sur certaines questions , suit Âiistote ; 
quand il s'agit de morale, il est franchement stoïcien : 

* dément d' Alex., Jfroma^., li*. ]■ 

* Tofit honant <U ôtmett libre. 

* CHatUmiutnottdt, 
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a L'hommf vi^rtiiciix est pririco et roi qimnd mfme 
OQ le réduirait ii la miïière. Rien n'est bon que ce qui 
eEttoiuiëte. Seul le sage peut se vanter d'être libre. B 
Deux maximes stoïciennes avaient fourni au philoso- 
phe alexandrin la matière de deux traités, dont un 
seul nOHS a été coiitrrvij ' ; on croirait, on le lisant, 
tenir un livre de Séiiiique ou plutùl des puges perdues 
de Zenon. Philon nVst donc exclusivement ni plato- 
nicien, ni stoïcien, ni pvUuigoricien, ni péripatéli- 
cien, et toutefois il est cela tour à tour, mais dans une 
certaine mesure. Nous conclurions qu'il se rattache 
& la secte des éclectiques, dont Potamon, son compa- 
triote, fut le chef, si toute sa philosophie n'était domi- 
née par une préoccupation plus forte, plus ïnoes- 
sanie, plus efficace que le souci de l'éclectisine : celle 
daccorder ses doclrinc^:, d'nù qu'elles viennent, avec 
les li\Tcsde ^loïse et les ri,nliti,-iri> liébiaiqiies. Philon 
ne s'écarte des Écritures que là où elles l'ubandon- 
nent ; il n'est donc pas éclectique dans le sens rigou- 
reux du mot. Sur le térrtun de la philosophie grecque 
il ne subit, il est ytu, nulle servitude, Qlaccapte au- 
cune doctrine complètement, n'en réponse aucune 
d'une manière absolue ; mais ' cette méthode , loin 
d'être son but, lui sert de moyen ; il veut mettre la 

■ Les tllres des deuk traités étaient : Toat mécAaitt at 
titlave, — Tim^ homme de Mm ett I0re. Le premier trûlé 
est perdu. 
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science grecque au sin-vice dû la lliéologie juive, et 
appliquer tout ce que les philosophes oat formulé de 
beau, de juste et de vrai, à l'interprétatioa des livres 
saints', daiis lesquels il voit TeipressioD la plus pure 
de la science et de la morale. 

n y a dam l'étude de PbîloB uoe guestlou capitale, 
oelle. qui concerne la théorie du Verbe ou logos^ 
Nou8 ne voulons que l'effleurer ici ; elle appartient à 
l'étude philosophique et historique qui terminera 
notre publication. Entre Dieu et l'univers qu'il a créé 
Philoii place un tllrc iiiltUectuyl, c'est le Im/os. Ce 
terme, en grec, ne i-igiillif pas seiilciiieLil l'wolc ou 
Verbe, mais Intelligence et Raison. Cet Ctre est la 
prediiëre et la plus haute mamE^tation de la puis- 
sance suprême ; c'est par le Logos que Dieu a créé le 
monde, car il est la plus universelle des idées, il est 
l'archétype primordial, source des types spéciaux et 
des idées particulières qui ont servi de modèles aux 
êtres sensibles. De l.i les e\[irc,-sious ligiirées qui dans 
notre philosophe désignent le A'ei-b(î : c'est le filspre- 
mier~né'de Lieu, car il a précédé toute créature, c'est 
Cimage et le reflet de l'être suprême, c'est ùieu le 
second, c'est le créateur de tunivers, c'est le premier 
et le plue puissautdans la hiérarchie des êtres qui on- 

> V. ta dlnertalion de FabricluK i De pla(onùmo PhUoiùs, 
in-i*. Leipzig, 1693. 
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iriroiment le Tout-Pnissaal, c'eEtl'ange par excellence 
ou Archange '. Suivant cette doctrine, Dieu, retiré 
au sein des "profondeurs insondables de rinfiiiî, de- 
meure dans un repos absolu ; le Verbe exprime son 
action; c'est le rapport qui l'unit à la créature : tel 
est le sens profond et rigoureux du terme Logos et de 
la conception qu'il renferme. 

Celle phnisi'olrisii" nous est parfaitement connue 
par le qualrir-nni rv^!i\i.'ili\ pii>térieur de plus d'un 
demi-siècle aux l'cril-iIrPhilon. <i Au commencement, 
dit cet évangile, le Lcgns i'\i:,t:iLt; le Lo.qo? uxlslait 
ea Dieu; et Is Logns étaU Dieu. Tout a •■10. fait par 
le Logos; rien de ce qui existe n'a été fait en dehors 
de lui. Eu lui était la 'vie et la fie était la lumière des 
hommes. » 

Suivant Philo n, le Verbe ou Loi/os a tous les attri- 
buts de la divinité ; il a X Omnkciencc, il a la Toute- 
Puissance, il aia Perfection. Mien qu'il soit l'Idée des 
idées, la forme universelle, i! n'en existe pas moins 
comme être distinct et agissant. C'est une personne. 

De même qu'Uest, dans le grand Tout, lerapportqui 
imit Dieu à l'univers, il est aus» le lien entre Dieu et 
rbumanîté. Ce caractère du Logos est ua des plus re- 

' Le mol Arjtrt, dont le Mus est, connue nous l'avons vu, 
parole etratttm,dMgao,pix aieseioa, tout Élreintellectud; 
tumlPhiloo appelle-t-Q l«aaiig«sdeDieu desA^. Chei «rtains 
hérétiques très-andens ce mot désigne des satutonces oélestei. 
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marquables et ménte la plus sérieuse attention. II Taut 
Burtout noter les passatres ou Philon dcveloppe ces at- 
t b 1 d A 1 1 r î ' Po"- 

f \ L j l T II IV/ où il 

définit son râle en termes exprès : x C est le média- 
teur suppliant de l élre périssable qui aspire à des 
destinées immortelles: c est 1 intermédiaire entre l'être 
suprême pI ses stijrt:;: ilm^stpas. comme Dieu, sans 
pnDRipe; il n a pan. comme nous, de génération i> 

En traiisponnnt au Mcssiccctle théorie parfaitement 

t d "S 1 d t Q t Ml J s, on 
faisait du fils de MarLe le souverain pontife, le média- 
teur de I humanité : en développant cette doctrme et 
en lappli^ant à la vie bumble. à la mort et aux 
souffrances du prophète galiléen . on le déclarait, 
(ira I ! 1 I 11 t p itoiro 

q i I 1 I 11 

Il I 1 1 M y ' et 

1 pl p d q d ] d Piii- 

lou. la thi;orie du \erbe que nous trouvons dans 
le philosophe alexiiudrin est bien celle du quatrième 
evangde et de 1 orthodoxie chrétienne. L exposition 
de saint Jean est plus simple et plus brève, comme 
il convient ii un écrit destiné au vultraire: le système 



■ Quel est l'héritier de» choieteéleitesf 
> V. sBbeUeptébcedeBœuTresdePblloiL 
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de PhiloB est savamment dérelôppà et recouveii du 

voile de l'allégorie: c'est la seule différence que noiis 
ayons con-UIi'^e entre l'évangélisle et In philosophe. 

C'est par le Logos que Dion, depuis lii i;ri''ation, se 
maaifcsle dans le monde, inlervîent dans la nature et 
se produit dans rhumanîté. C'est le Logos qui appa- 
raît aux &mes pieuses, aux saints personnages; il était 
dans lo. buisson ardent d'où partit la voix qui ordonna 
à Moîsi: d'aller délivrer sus frères opprimés, dans la 
vision tjiii promit h. .\!jrah:im une postérité innom- 
l)ral)li\ tlaus \i- shiilt uiy^tiTieiix de .Taeob, Bientôt 
les doctk'urs ohn'tifiis dtheloppcront cette idùe et 
nous moulrcront à chaque pas dans L'histoire du 
peuple juif la Sgure du Christ promis. 

Où PbiloD a-t-il pris^ette doctrine du Verbe? Pro- 
blème important, mais quo nous réservons, n nous 
suffira ici de le poser et d'y répondre par quelques 
indications provisoires et sommaires. Cette doctrine 
ne nous parait pas, comme on l'a dit, procéder de 
PlaUin ; elle ne retrouve, soit en geriiiu, soit en déve- 
loppemeot, dans des auteurs juifs auxquels le pfailoso- 
phe grec eût été odieux, s'il ne leur avait été étranger. 
£lle existe en effet dans les Targums *, notamment 
dans celui d'Onkelos , contemporain de Pliilon. Ou- 
kelos appelle Memm ce que le Platon juif nomme 

' Les Targums bodI des traducllons en langue vulgaire 
(fjriaque) des Unes sainla. 
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Logos; le Memra est médiateur entre l'humanité et 
Dieu, c'est le fils et l'image de Dieu; il a enfin tous les 
caractères principaux du Verfjc '. H est vrai que le 
Veil)e de Pbilon touche par certains cAtés i lathËone 

platonicionnG des Idées, a causi; du rftle d archotvue 
qu'on lui fnîl jrn-iTl.it- ],i rp-..,lj„M ; n)iii- pilS 
1 I t 

chez outre auteur par la teudaiiee bien iiiiiurelle qm 
pousse I espnt humais à reher ensemble, quelle que 
soit leur diversité, les conceptions qu il a adoptées? 

On pourrait soutenir avec plus d avantage, peut- 
être, que la doctrine hébraïque du Verbe est la source 
de la theone grecque des Idées Ccst un ipu de- 
niditi on auquel nous rvovoii^; nniîiie de iimis livrer, 
autant pour menagor 1 iincin mi leei^Eir que imurne 
pas nous cirarer ti.ins n"- iiiiain - ne i Iivihi11if'-i>. {.<• 

du itiincr iel:iira/i : — i.n. Aiin, uans son iroiit : jadicia 
EecUiix Judaïcx cùtara VnUmoi — V. La Kabbale, par 
U. Franck. Paris. 18i3. p. 07. 68. 00, TD. U. Franck, aiwis 
amir constaté dans la paraphrase dOnkcios Icreleiln m Parole 
divine ou Verbe, di-finit ta science Kal.ti.ili'l''. ^ bniiellc il Tait 
honneur de celte coiicepuon, « uut ■■■lihi uin-l. t i. u-.:. ms- 
tmcte de ia Misdlina. du Talmuu. uu= inn - i]i>!-ii(iuo, 
cnFantce par le besoin d'inné peDuacicc et ue pimusophie. 
et qui se Tcpandit diei les Jdi& avant la Un du premier 
siècle de l'cre dir^tieiiDe. ■ (Th. Hangev, Préface det Œurr. 
de Phllon.) 
• V. Th. Mangey, ihU. 
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qui Doiis pantU le plus vraïscmblablo el. le plus sérieux, 
c'est que Philoii a pfis les éléments de cotte doctrine, 
qui se soude du reste aisémeut à celle des Idées , 
dans des traditions d'école et dans les écrits de ses 
prédécesseurs. De ces prédécesseurs qui ont certaine- 
rnsnt existé, puisque notre auteur y fait allusion, 
nous n'en connaissons qu'un et seulemeot de nom, 
Aristobule ', , 

Nous étudierons ailleurs les sources et les prtn 
grès de cette doctrine chez les Uébreux; nous signa- 
lerons plusieurs passages de leurs livres sacrés * 
où elle se produit d'une manière de plus en plus 
nette ; nous verrons enfin qu'elle est probablement 
née au coiitnct des conceptious cosmojîoiiiques de 
la l'erse el olfro plus d'itu rapport n\i:c le média- 
teur démiurge, Milhra, dont plus tai'd le culte ' 
rivalisa avec celui du Christ. Ainsi les premiers doc- 

' Ueuï ti'nlii ans nviiH rlùlm, Aiislnbulc rrrh/iit, il.ins un 

que la.S'fpfssc, nli'iililii'ii plu- liril an i^l aiilt'tiiiure un 

monde, et faisait rcînoiiiei' tcllL' lioclrine jusqu'au rui Salomon : 
2aKpJ»Ilf« Si xot «iXXici Tin nfifinM tiç lîiti ï)>.5)tijï, 

sirù* (lefiai] edfainv xoi pt; luiip^iiv. T4 îi irïji^uisT Ion tû 

* Od Iroure des traces de cette doctrine principalement 
dinsle livre date Sagesse, attribué i un lulf Alexandrin; qael- 
ques «avants en signalent mfime dans las Psamnes et les Pio- 
pbètes. La verùondes Septante en oRre des indicei curieux, 

' E. de Pressensé, HUtoire det trob premien tUdet, 



46 pHitON ii'ai.exam)rie , 

leurs cliruliens et Pliiloii oui puisi; à une smirci; com- 
imini' qui nf piiu\[ul exister qur; d;ii]? ]r j iirialsmu ; 
c'est un fait certain qui ressort des considérations que 
nous venons d'indiquer rapidement et de la parEaite 
concordance entre les théories du christianisme et 
celles du philosophe aleiandrin. 

La cODception divine chez Philon se produit tou- 
jours avec une richesse d'expression tout orientale, 
mais n'est pas e\empte de certaines contra die lions. 
(( TaiitiM csl rcprii^erité comiiin la r.iipoQ des 

choses, comme ta cause active et efficiente de l'uni- 
vers, comme l'idéal de l'humanité. Alors il réunit 
toutes les facultés de l'âme humaine élevée jusqu'à la 
pcrrectiou : la liberté, la science, la bonté, la paix, le 
bo[ihcur... Dieu, c'est le principe intelligent etl'ar- 
chitccte du monde; alors le Yerhe est la pensée di- 
vine , siège de toiilijs li s h]''-i". h l'iniitaliim desquel- 
les ont été formés li's ririr. T.iiikH vu Ir nioulie au- 
dessus de la perfection même et de tous les attributs 
possibles : ni la vertu, ni la science, ni le beau, nt 
le bien, ni même l'unité, ne sauraient nous eu donner 
une idée ; tont cf: ijue nous pouvons dire de lui, c'est 
qu'il l'sl; il e^l pour udus l'ilire sans nom, l'être în^- 
fable... C'est la raison qui abdique devant une fa- 
culté prétendue supérieure, la philosophie qui se retire 
devant le m^pitidsme » 
• H. Franck. Article Phihn {IMt. dtt *e. phil., tome V). 
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On na peut contester que Philon oscille entre deux 
sysléiiies, ilout l'un tsL iiitpici; de l'iuloii iitdc l.i phi- 
losophie grecque, l'autre du mysticisme paiUliéiste de 
l'Orient. S'il a, en plus d'un passage, proclamé Dieu 
comme une intelligence, comme un Être moral, dis- 
Unct de l'univers qu'il a créé, il n'a pas craint eepan- 
dant d'écrire la formule la plus absolue du panthéis- 
me : « Dieu est Un, Dieu est Tout : iT; x>l tè nSv 

Une idée apparaît tuiilfr^is dumiiiante liaiis smi 
esprit ; elle consiste à nous représenter ll'ltre immua- 
ble et absolu entouré de Puissances (ôuvijitiî) ou d'é- 
manations qui pénétrent la terre, i'eau, l'air et le ciel, 
remplissent les moindres parties de l'univers en les 
liant les unes aux autres par des liens invisibles La 
première Puissance, c'est la Sagesse, c'est le Verbe'. 
Ce Loijos, nous le répétons, n'est pas, dans la pensée 
du philosophe alexandrin et comme on pourrait le 
croire, une ubstruetion, mais un être réel, une fiypo- 
stase. Cette émanation primordiale, universelle, inté- 
rieure a pour effet de produire le Loyos cxtérieui' 
ou Verbe prononcé qui est la raison active et l'é- 

> AUigoria ^ lob, liv. I. 
' > Debi eonfution dtt langttw. 
■ Svr le» ChérMiu. — Svr les tongth 
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Dergie efficace. Le Logos extérieur produit à son tour 
rUiiivers, au Ecin duquel se irmuirestcnt des Puissan- 
ces diverses et spéciales ; ce sont : la Puissance Direc- 
trice ou Royale qui gouverne tous les ôtres par la 
Justice ; la Puissance Rémunératrice, la Puissance 
Vengeresse, serrent cette dernière, et forment avec elle 
la Providence Les Puissances descendent et pro- 
cèdent de Dieu par un obscurcissement graduel de sa 
lumière, pour être la lumière et !a vie de l'Univers 
<i (Ju:int Mw Atigi'J, qui sont des Ycrlfs inférieurs, il 
faut les concevoir comme des êtres animés qui prési- 
dent aux diverses parties de la nature : ce sont des 
âmes nageant dans l'élher et qui viennent quel- 
quefois s'unir à celles des hommes *. u 

On le voit, la mythologie païenne n'est pas étran- 
gère aux détails de cette conception ; si le dogme de 
runite divine k domine. 1 mfliieiLCe deji philosophies 
de la (jR'ce, dii In I'it-c. 1 l'L'v[ilr. s y manifeste 
par le rôle de celte kgion li êtres mlei iiiediaires, An- 
ges, Demonsi, Geuics, Puissauees, \L*rbes, qui consti- 
tuent comme une grande échelle unissant le monde 
à Dieu , 1 être iini k 1 Inbni, la création sensible au 
monde idéal, le monde idéal à l'Être incréé. 

Ilt.-.,:ia. 

' ,/li''giirics tics loi;:, hï. 111. 

' M. Franck, arlitlu (iréciiii. 
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disposé le moins du monde à encourager. Aussi trou- 
vons-nous encore une lettre inédite de louis WI, en 
date du '27 septembre 1784, en réponse au précé- 
dent message' : ■< Monsieur mon frère, j'ai niçii iivec 
une véritable sensibilité les expressions d'amitié que 
Votre Majesté m'a renouvelées dans sa lettre du 7 
de ce mois. Elles m'intéressent, et d'autant plus 
qu'elles s'accordent entièrement avec la sincérité de. 
mes sentiments pour Votre Majesté, ,1e m'occuperai 
loujours à lui en donner les preuves les plus con- 
vaincantes. J'ai appris avec l)ieu du plnisir l'heureus 
retour de Votre Majesté il;ms ses états. J'espère autant 
que je le désire qu'elle n'y aura trouvé que des mo- 
tifs de satisfaction. C'est un juste tribut que ses su- 
jets doivent à la tendre sollicitude dont elle est sans 
cesse animée pour leur bonheur. Rien de mieux as- 
surément que la manière dont Voire Majesté a an- 
noncé à son sénat la transaction qui a eu lieu ici re- 
lativement au temmei'ce de nos doux nafiim?;, et dont 
les ratifications viennent d'être échangeas, il es^t heu- 
reux qu'elle ait écarté l'idée dus conventions plus 
étendues, dont le secret ne peiUétre trop soigneuse- 
ment renfermé dans le petit nombre des personnes 
que nous n'avons pu nous dispenser d'y admettre. 
J'ai lu avec inlérél le détail dans lequel Votre Majesté 
a bien voulu entrer touchant le progrès des répara- 



Paviers (fUptiil, tome XVI ia.**, v 39. 
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lions (le toute espèce qu'elle avait ordonnées, cl je la 
félicite de i'eiat solide et brillant où elle a déia mis 

sns loL'ces i!n ti>rri' rl ilu dicl- : il ne |ii!Ul manquer de 
iui assurer h i i.iis„l, i ;ii imi d,; s(>s voisins et la Iran- 
(luillitu (le SCS |)i;iiples. LuiiiiiiissaiU ia pniileiice et la 
sagesse de Votre Majesté, le suis assure ijue, contente 
de pourvoir a la surclc de ses elats. elle évitera tonte 
démonstration qni pourrait être un sujet ou même 
un prétexte d'inquiétude ponr qui que <te soit. Je sois 
bien louché de (;e que Votre Majesté me dît touchant 
l'état de la reiui', cl j'accepli; de bon cieur les vœux 
qu'elle m'exprime à ectlc (lerasiiin... » 

Ces dernières lif,'ries eonlenaieni un a\is dont Gus- 
tave III, nous le verrous bientôt, ne comprit pas toute 
lu gravite. Elles vuulaientdire que, pour chacune des 
deux cours, les temps étaient venus d'une politique 
iioucieusedeiiouveaux problâmes. La France venait 
de prodiguer encore une fois au roi de Suède les 
preuves de son ancienne bieiL\eil!;inie ; mais elle lui 
dorinail à entendre ijii'elle di'v;(il -liiii:.'] , a|nvs le 
dernier succès de la paix f^lorieuscment conelue avec 
l'Amérique, a d'autres soins que ceux des guerres 
étrangères, et elle lui coiisuillail à lui-même d'aban- 
donner les vastes pensées pour conjura les difQcul' 
tés intérieures et menacaiites qui se montraient déjà 
dans l'une et l'autre monarchie. 
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ti[iUonau|ir;>sdriljilhpriiie II. Umbaru* ili. raiiile rip Sliîiiinfk, Sun pli3- 
luputuniiairi:. Giuiave ill a Au i> Cliapciie. ^l^glUUlloIls iice H. an Bre- 
taul. ArruliUon de Louu XTI 1 Txrennet : ufceplMn oe Giutiic III. 
Il M lonrne ver» le pirii des pnoces el do la coiilni-réiidiillan. 

Le règne de Gustave- III el celui de Louis XVI se 
partagent au même moment en deux périodes fort 
dissemblables entre elles. L'année 1785 niLiniuc chez 
nous, par le trailé de Versailles, garniil île riiiili'])eii- 
dance des Ëlats-Unis, la fin d'un glorieux u[>iso(lc qui 
figure parmi les demièi'es gloires de l'ancienne 
France; le Fatal procès du Collier vient ensuite, dès 



bi GUSTAVE III ET LA COUR OË FRANCE. 

1785, ouvrir la série des humiliations eldes funestes' 
prcsag'es. El de môme, pour GustaTe III, les voyages 
(le 1785 et I7S4 offrent l'instnnl précis o\\ Je tristes 
ilégûi'ils feroni iii;|.'i.'iiérc[' ce qu'il possédail de lnil- 
laïKcs qualités d'Iiomnie et de roi, et confribiicront à 
le séparer de son peuple en lui préparant, ainsi qu'à 
la Suède, un sinistre avenir. Les dix dernières années 
de son règne présenteront autant de sombres couleurs 
que les dix premières avaient eu d'éclat. Les causes 
de ce changement doivent être cherchées d'ahord dans 
le caractère même de Gustave, et ensuite dans le mal- 
lieurdes ii'tii|*,s. E-~\n it nuvi'rl, de vive conception et 
parfois de [grandes l essources, mais ineoiistjint, iné- 
gal, incomplet; d'humeur bienveillante et aimable, 
mais accessible à de petites passions et peu maître de 
lui, Gustave semblait ëire précisément de ces princes 
voués à s'offrir d'eux-mêmes pour être les jouets d'un 
temps fatal et perfide. Non-seulement la longue anar- 
vhicqui avait précédé son rè^ne laissait subsister au- 
tour de lui, en dépil de son hiaireux ciiup d'élal, les 
difficultés du gouvernement iniérieur; non-seulement 
des haines nationales et des ressentimenls liéréilitaii'e'^ 
s'imposaient à sa politique envers plusieurs peuples 
voisins, mais l'oubli des sévères maximes de morale 
politique ou privée et le relâchement dont le dernier 
tiers da dix-huitième siècle continuait d'offrir le scan- 
daleux exemple avaient semé autour de lui, jusquedans 
sa vie intime, des germes de doaioureuse infortune. 
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On se rappelle par quels complols le roi de Prusse 
avait voulu nuLnière |)iV|>ai iT à h Stiikie le mèiiie sort 
qu'à la Puli>,[,'Mr; n ]<fim: Mirli ilc ct^llp, tMiiiiùclii; pnr 
un coup do Ibrmclo, GTi::[;ivcri:U-oiiv;i (liiiisscs rapports 
de famille de pareilles intrigues. Il avait en effet pour 
mère, on se le rappelle, la sceur de ce redoutable Fré- 
déric II, rimpéricnse Louise-Ulrique : elle n'éloigna 
pas de son fils enlant la malfaisante influencedes hai- 
nes civiles et nationales. T<a France avait obtenu dès 
1750, d';ic;rard avor le pnrti dos Chapeaux, (pie le 
jeune princ(^, :igé i\<'. (|u;ilro nus, fût fiaueo aven h 
princesse de Dniiemark SophicvM.idolcine'. C'était un 
coup dirigii contre la reine Louise-Ulrique et siin frère 
le roi de Prusse, qui avaionl destiné à GusIaTo une 
princessedeia maison de Brandebourg. Louise-Ulri- 
que en montra un si profond ressentiment, Gustave 
lui-même fut élevé dans un tel mépris de tout ce qui 
venait de Danemark, que les hommes dont en plan 
ti'allianceétait l'œuvre, j voyant détonnais um source 
de malheurs, voulurent qu'on revînt sur un pareil 
engagement. La cour danoise n'y voulut jamais con- 
sentir, el le mariage eut lieu en 1766. Le brillant 
Gustave, accoutumé àus fétcs magnifiques, dut se 
rappeler lODte sa vie, comme un mauvais présage, le 
piètre aspect du bal qui eut Iteu dans la petite ville 
d'Helsingborg le jour même où la princesse fut par 

< Kilh <la Frfdérie V, roi de Dannnarfc, elle n'anit que cinq moi* 
de moîni <{ue la prince rajml de Suide. 
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lui reçue à son arrivée ilc Dnnemnrli. Le Inndgrave 
Charles, pHncA de Hisse, liertu-frèi-c (l<;s deiis fiancés, 
l'a raconté dans son curieux livre inlilnlé Mémoires 
de mon tempu'. lli'lsingîiur'i u'iivnil fruéru alors que 
des chaumières, \<n\\ nii plii^ (jiicli|iics mnisnns iriin 
î-ia'^c; c'esl linns uni' de tes ululsiijls (([l'ii^rè-. !e repas 
il y cul byl. On avait fendu sur les murs des couver- 
tures de chevaux en guise de gobeliru ; mais la com- 
pagnie étAil nombreuse, et le ministre d'Espagne, 
M. deLlano, gros et grand, faillit h lui seul, en dan- 
sant, faire écrouler le planclicr! 

Lt princesae royale sentit bien qu'elle était mal 
npcruii!! ic ; sim c\t[ t'mc Llmidilé se retrancha d'autant 
plus d;iiis uiiu l'épave silencieuse qui avait les appa- 
rences d'une Troideur invincible, et Gustave, entre 
nne mère acariâtre et une épouse qu'il ne savait pas 
amener à lui par une affectueuse confiance, souffrit 
d'un cruel isolement. La séparation ne cessa qu'en 
1775, par l'entremise de quelques personnes compo- 
saut l'enlournge intime, mais surfont par celle d'un 
favori de Gustave riummé Munck. lorsijue oprès neuf 
anuées de miiria;^o sliirilc la raison d'clal , ijui ili;- 
mandait un héritier direct, fut entendue. L'opinion 
s'en réjouit, car le roi était encore populaire, et la 
reine, malgré cette apparente insensibilité qui la farstiit 

' liTi])riiiic j (Inpcnli.if!"'! ■ comme manuscrit, • c'esl-k-dire I peu 
(i'eieiii;jluiri'>i non mis iliiiis W caiiimerci;, en IXIil. La Bibliftthique 
impérial)?, j l>arle. en pm^sidc un ciemplaire. 
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nommer ta ttatue du cominandeur, était Fort estimée. 
Un accident fit évanouir les espérances qui avaient 
promptemcnt sui^i cette rcconciliation ; mais, trois 
ans après, la reine mil au monde un iits qui devait 
être l'infortuné Giislave !V. Deux années plus lard, 
elle eut de nouvelles espérances qui lurent encore 
trompées, et en 1782 enfin naquit son second fils, le 
duc de Smoland, dont la reine de France, Hari&-Ân- 
taînelte, fat la marraine, mais qui ne vécut que sept 
mois. Personne n'ignore de quels soupçons injurieux 
la première de ces deux naissances Tut le prétexte. 
On prétendit, et la reine-mère Louise-Ulriqne fut la 
première à accueillir de tels bruits, que In uais.Bance 
de Gustave IV était illégilimc. On iii^iiiua plus t;ird 
que, du consentement du roi, un divorce suivi d'un 
mariage secret de Sopbie-HadeJeine avec Hunck avait 
seul assuré la descendance royale. H est aisé de com- 
prendre combien les passions politiques durent ex- 
ploiter plus tard ces étranges récits, quand la Suède, 
après la révolution de 1809, ayant détrôné Gusiave IV, 
avait pour roi le vieux Charles Mil, siin'^ enfants, et 
qu'il s'agissait d'empêcher une reïUiui'iilion au profit 
de In I&^i^mité. Bernadotle avait toujours dans son 
tiroir, assurait-on, un manoscrit intitulé Anecdotes 
de Svède, qui contenait toutes les preuves, et le Mo- 
niteur français lui-même, lorsqrie Gusiave IV s'obs- 
tinait à désigner le souverain de la France du seul 
nom de « M. Buonaparle, » menaçait de n'employer 



à son égard, en fiiunde l'Europe, que la diisignalion 
de « M. Va-sii, fils de M. Munck. » Il résulte cepen- 
dant d'une Irès-soigneuse enquélfi récemment enoore 
entreprise sur ce problème historique par H. le baron 
de Bi.'skovv, nnicur d'une inléressanle histoire de Gus- 
tave III', qu'une telle octusatinn, qui aurait dû, si 
elle eût été fondée, se produire en 1 77b et se renou- 
veler en 1780 et 1782, n'a pris naissance que dans 
les haineux calculs d'une opposition politique. Le dé- 
sordre des mœars, qui s'était propagé depuis le milieu 
da siècle dans les hantes classes, et contre lequd nons 
avons noté seulement quelques nobles elTorls de réac- 
tion, rtiabitude familière du scandale, le mépris et 
presque le ridicule où l'Iaii'nl lonilié-^ les liens liu ma- 
riao'e, avaient fail adopter aiscmcnl des rumeurs ca- 
lomnieuses. Gustave, en de si cruelle^ circonstances, 
dans l'iiumiliation qu'elles lui infligeaient ainsi qu'à 
In reine en présence de la cour et de la nation, dans 
ses amers démtiés de famille jusqu'au lit de mort 
d'une mère dénaturée, paya aalani la peine des vices 
de son temps que celle d'une évidente faiblesse de ca- 
raclère qui le rendit incapable de dominer des périls 
lout inlciicurs cl domestiques. 

Ce serait assez de tels déboires pour expliquer l'in- 
satiable ardeur avec laquelle Guslave, ne sachant où 
se prendre, rechercha l'excès de la distraction el des 

< Ùuitaiie m comme ni et comme homme. Stôdihcilnt, 186041 , 
en niédoii. 
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plaisirs. Nous avons dil son goùl des cérémonies et ' 
des spectacles ; ce f^oùt dégénéra en une passion qu'il 
lui falliiit à tout prix salisfaire. Il en vint à exercer 
une véritable tyrannie envers la noblesse de sa cour 
pour que rien ne manquât A ses fêtes. 11 fallait que, 
sur son ârdre, des jeunes filles de haute naissance, 
des mères, des vieillards, quittassent leurs familles 
pour par^tre sur le théâtre, oà il se montrait lui- 
même. On risquait la ruine de tout crédit et le ren- 
versement de toute fortune, si l'on tardait de com- 
plaire â de bizarres caprices qui donnaient an règne 
de Gustave III un fàclieux air de ridicule dcsputismc. 
C'élait :'i rOpéni que les minislres étrangers pouvaient 
entretenir ic roi fies intérêts du leurs cours, et l'am- 
bassadeur de France regardait comme un solide avan* 
laged'y avoir sa loge à c6té de la sienne. Vers l'^oque 
de la naissante du duc de Smoland, cette passion du 
théôlre ne laissait plus aucun repos h Gustave III. Au 
mois d'avril 17S5, quand il fait représenter sa pièce 
intitulée le Comie d'HclmfcIl, c'est lui qui écrit de 
sa main les cinq .cents billets d'invitation; il assiste 
Monvel pour instruire et diriger les acteurs, il leur 
donne des leçons de déclamation. Il emploie, pour 
rendre ses représentations plus magnifiques, les 
jojaux de )a couronne et jusqu'aux diamants récem- 
ment envoyés p;\r Mario-Antuliielli! comme marraine 
(le son fils, Kii viiin le vieMX onuh- Srhdl.ir, 
son ancien gouverneur, lui rappelle sa promesse de 
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'ne plus paraître sur ta scùiif- : Guslavo iriiomi fju'il 
se sent en fige de n'avoir plus besoin de tulelle. lin 
Tain rambassniieiir de France eipose la néœssité 
d'une conduile plus politique : Gustave réjiond que la 
révolution de 1 77'2 a élJ prépan'ie piïiidani une répé- 
tition d'opéra. 

Ci'jii'iidaiil le mécontenlenienl, dfvenu publie, élail 
exploité par ii;s ennemis du roi; de nombreuses saline 
qui eirciilaicril dans les salons et à la cour môme, d'in- 
solents placards affichés dans les rues, l'accusaient de 
s'entourer de jeunes débauchés et de corrompre la 
na^on : « Tel jeune cavalier de la noblesse suédoise, 
écrit le ministre de Danemark dès 1 "S 1 , rjiii autrefois 
passait ses matinées à lire Vl-^sjrrll ilfis luis ou les 
Ûrais<ma de Gicéron, let emploie maintenant à faire 
des t'fllrccbals cl des catji'ioles. Le peupli;, qui s'as- 
semblait anriemienieni pour disserter dos affaires de 
l'Ëtat, court actuellement en foule aux comédies pour 
voir représenler les parodies des opéras qui se don- 
nent aux théâtres de la cour, et les troupes de comé- 
diens qui se forment de finîtes parts dans les pro- 
viitecs, ainsi i|ue les inslilulinns de liais, assemblée^ 
et mascarades, prniivent a-;sf]( que le fjoni du spectacle 
et tics amusements se ri;|i;tiid à l'excès par tout le 
royaume. » 

Ces dissipations cntrainaienL d'énormes dépenses. 
11 y avait pendant des saisons entières cent personnes 
chaque jour k la table royale, et trois fob la semaine 
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h Drottnîngholiti plus de trois ccnls courtisans étaient 

liébergiis. l,e nouveau liAliDicnl ili' ("Opiira, IViilrotion 
d'uni! lroii|ie françaisr hien jkiuv, lu innslnicluiii 
(l'urne salle île speclatit; à Grip^lioliii, esi;;i^itiiînl îles 
sommes cfirisiilénililes. [,es saii-nns li'hivfr lie lii cnur 
dans cette dernière ràsidenco étaient piirliciilièreLnent 
ruineuses ': c'éLail un lieu désert, assez éloigne de la 
capitale, uù il fallait tout Faire venir à grands Trais el 
payer fort cher les acteurs. On murmurait en ville 
de cello iniiiLvaise l'ople, rtiinme on rap|)elaif, de 
Louis \IV ei (li; Versnilli's, el l'on ;itlait jOMpj'à dire, 
fort injustement sans doute, que Gustave ne recher- 
chait ce lieu isolé qn'afin de se livrer avec ses cour- 
tisans à la déhanche et de fuir les reproches de son 
peuple. 

I^r faire face aux prodigalités, il feUnt compro- 
mettre le succès des utiles mesures datsnl des premiè- 
res annéesdu règne et inventer de nouvelles sonrres 
de revenus immédiats. Le plus mallieLii'eiix do eos 
expédients fut la mise en régie deTeau-de-vie. On sait 
qu'en l'absence du vin, les peuples du nord de l'Eu- 
rope ont toujours recherclié avidement l'eau-de-vie 
obtenue par la distillation des céréales que leur sol 
produit en assez grande abondance. Dans les condi- 
tions particulières que créent un climat rigoureux 
une entière privation de jdusieurs jouissances per- 
mises â d'autres nations, l'usage de cette ean-de-vïc 
£St devenu si général en Suède qu'aujourd'hui encore 
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la coutume y persiste, à tons les rangs de la société, 
de la serrir avanl le repas commeliqueur apéritive. Ile 
là, dans les dasseg inférieures, le fléau d'une ivresse 
parliculièremenl dangereuse, destinée à ravager lorg- 
temps In Sufide par l'affrcusn ndfiintp, du ilelirium 
tremcm. La liigislation, iippclrà à icglur une matière 
si grave aux divei's jioints de vue de l'agriculture, du 
connnerce, des finaoces, de la santé el de la moralité 
publiques, abandonna d'abord la production et la 
vente de l'eau-de-vie sans règle sufGsaiile à l'iodus- 
trio privée. Gustave lU eut ensuite l'idée malheureuse 
d'en faire un monopole au profit de la couronne, 
c'i!s[-;i-iiirn iVcn n'servcr anx seules distilleries 
roya!(;s ]:\ l'aijriL'nliiin et le débit. Ce qu'une telle 
mesure oITraiL d'odieux est bien exprimée par ce 
mol du poète Bellman, qui, se promenant un jour 
avec Gustave m, rencontrait un pajsan ivre-mort. 
•:< Sire, dît-il en saluant l'ivrogne, voïci un des 
nôtn^s ! » Ce serait eu réalité une des plus sinistres 
pages dans l'histoire de Gustave III que celle qui 
devrait raconter (nul ee fjui eut r'a|)]iO[l ii celle me- 
sure financière, par laijuclli! nti vil le f-'ouviTiiemenL 
lui-même contribuer à étendre un fléau dont les pro- 
grès, encouragés de la sorte, allaient devenir dé- 
plorables pour la Suède. De nos jours seulement, 
par riniiialiïe de l'honnête roi Oscar, à qui celte 
qucsiitin tenait au cœur, la législation suédoise a été 
réglée sur ce point de manière à concilier en même 
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temps lu rc^[jL'ci do l;i liberté personnelle, la garantie 
de la santi'i |iu)>li(ju<: «.H l'inlérêt financier. Tout cela 
esl sauve^'nrdi' \mr une l'ii'vntion d'inipiU sur la f;iîjri- 
cntion cl lu vciile, ;ibaiiiioiiiiivs ,'i riiidiisJi-ic [i;jrti(;ii- 
lièro. Le proférés des communicalioiis ol l'exlension 
'du commerce sont ventis concourir à un salutaire 
changement, dont les résultais définitifs sont aujour- 
d'hui une rajiide disparitioa de l'ivrognerie, et, se 
sabstituatit à une impurtaLion jadis nécessaire, une 
notable cxpnrialion, presque chaque année, d'un su- 
perflu de céréales. 

Le vrai mojen de réiablir ^^es liiiauces ei'it clé jiniir 
Gustave iU de se vouer au développement des sources 
de la richesse nationale; mais il était trop de son 
temps pour ne pas sacrilier h la renommée reten- 
tissante du ihéoncien et du philosophe le mérite so- 
lide et fécond du patient administrateiù*. Les réformes 
par lui ébauchées an début de son règne, interrom- 
pues prématurément, ne donnèrent pas tous leurs 
fruits; il en i-ésulta que l'argent lui manqua sans 
cesse. Inquiet et besogneux, réranl de suppléer à ce 
qui lui manquait de puissance elTective par la gloire, 
et toujours i court de moyens pour la conquérir, 
non-seulement il obsédait la France [tar ses demandes 
continuelles de subsides, mais il ne craîï^'nait pas de 
s'adresser h d'autres puissances, au risque de mécon- 
tenter sa plus ancienne alliée. Rien de tout cela n'é- 
chappait au cabinet de Yersailles, qui lui prodiguait 
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lus plus sages avis, « L'objet essenllel du roi de 
Suède, écrit H. de Vergenncs, doit être de rétablir 
la ]iopulation et d'augmenter la richesse dans ses 
états. Toute autre vue, fùt-elle le chemin d'une gloire 
certaine, tournerait h son dcsavanlnge. Il aura assez 
de [loids et de considération en Europe quand la' 
Suède sci'a gouvui'iiée le mieux possible. — On cher- 
che (dit-il encore) des motifs bien {jolîtiques au séjour 
de Sa Majesté te roi dcSuèdeàGripsholm, tandis que 
ce n'est qu'une imitation de la plupart des rois de 
l'Europe, qui habitent peu leurs capitales. Ce serait 
un mnlhmir pour Sa Majesté suédoise de ne pas con- 
sidérer si les circonsluiicos locales, l'habitude de la 
nalioii, !n ilispnsilioïi ;iuliii'llc iU-h l'-jirils, lui pcr- 
mflli'iil (riiihorlniri! Iclli - (ioim';iiai's s;ins iiicoii- 
vénioiiL-. (JiLsIuvo 111 a besoin plus qu'aucun autre 
prince de se rendre accessible et de ne pas isoler sa 
cour, pour laisser le champ libn; aux habitants de 
Stockholm, parce qu'il s'en ^ut de beaucoup que les 
Suédois soient accoutumés à tout attendre de la seule 
volonté de leur roi. » 

l'ar rcs linrnirres |i;im!i's, M. di' \ f rfri'Tiiie* aver- 
tissait Ciisla\c 111 du invlcv une jjhis srrii'iJM: alleii- 
tioii uu>; difUcultés puiiliqiies qu'il laissiiil grandir 
autour de lui. I^on-seulementl'enibarrasdes finances, 
les fautes de l'administration, le luxe de Gustave, 
répandaient un mécontentement général, mais cba- 
cuQ des ordres de la nation suédoise avait ses gnefs 
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contre le gouvernement du roi. L'ordre des pajsans 
clait irrité de la législation sur t'eau-de-vîe, qui en- 
travait l'agriculture, et il y eut dans plusieurs [iro- 
vinces des révoltes à ce st^et. La IjDiiriii'nisic se plai- 
gnait d'un assez grand nombre de mesures conlraii'es 
à la constitution de 1772 et à ta liberté : elle accu- 
sait notamment les l'es tri étions apportées aux lois qui, 
dans les premières années du règne, avaient proclamé 
le libre usage de Ea presse. Le clergé s'élevait fort 
injustement contre les édils sur la tolérance, mais à 
bon droit contre l'intriiFiiori conslimie ilii pouvoir 
dans ses éleclions pailicdlirri'S et corilre iii -^iriionic 
pratiquée par le gouvcnienieni lui-même. Les res- 
switimeiits de la noblesse étaient surtout à redouter. 
On se rappelle que l'aristocratie suédoise, ruinée 
jadis par Charles XI, s'était avilie, pendant la longue 
période des qu^les entre les Chapeaux et les Bon- 
nets, par une vénalité honteuse. Si elle avait lort 
de regretter nnc domination éfîoïsti! qui avait laillï 
(intraîner le piiys dans un complet désastre, ses plus 
anciennes tamilles [epoussaient, par un seotimont 
de fierté, les offres de (îustave III alors qu'il les 
voulait réduire à ta condition d'une noblesse de cour, 
et ce reste de dignité contribuait encore à les éloigner 
du roi. Gustave ne tarda point d'ailleurs à supprimer 
quelques-uns des droits peu nombreux qui restaient 
à l'aristocratie. Un grand nombre de ces nobles 
saieot partie de l'année, 'et c'était un usage fort an- 
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ciett de les appeler aussi bien que les antres pour 
assista* aux diàles. Gustave les priva de cet avantage ; 
bien plus, il leur interdit de revoidre leurs commis- 
sions d'oMciers, qu'ils avaient achetées jadis Tort 
cher. Ne les indemnisant pas, il achevait de les rui- 
ner. La noblesse, ile pluii plus irnlec, nlIendaiL 
avec împaticiiee ri'pixiue ik' ehinjtn: ilicU^ poiii- réunir 
toute la nation duus une ligue redoutable contre le 
roi. La session de 1778 et surtout celle de i7S6 mon- 
trèrent les progrès de celte lutte. Une seule des pro- 
positions présentées par le gouvernement à cette 
dernière assemblée fut adoptée, el seulement en par- 
tie. Le roi lui-même se vengeait en refusant d'aceucil- 
lir les vœux des états. Une liste de griefs lui fut pré- 
sentée, ta veille de la dissolution, par eiicteun des 
quatre ordres ; mais il y répondit en manifeslaiil dans 
son discours de clôture l'espoir que l'état des afTaires 
lui permettrait pendant un long temps de ne pas 
recourir à une nouvelle convocation de Ja diète. 
Gustave était profondément ulcéré, el la pente sut 
laquelle il s'engageait devait le conduire à des 
abîmes. 

Le sage Vergennes, qnï eonnaissait iiicn ce prince 
et les Suédois, ne s'y trompait pas, lorsqu'il écri- 
vait de Versailles, en novemlve 1786, au chevalier 
de Gaussen, notre diargé d'aifaïres : « Il serait très- 
fScheux que le roi de Suède conservât on trop long 
souvenir des désagréments qu'il a éprouvés pendant 
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Pfaïlon, suiiant Fabridss', avait composé soua ce titre 
une série detraîtén dontunsenl, de quelques pages, doos 
est parrenu tur la CircùiKÙion,—Ui^ mfirgtiïit. DeCir- 
cumcisione. 

XX. — DU TJiSRiiACLB. — IIipl wtfytfg. De Tobemo- 
eulo. 

XXI. — DBS TBSXAHVns. — IIipl SiaMjiuai. De Teita- 
mmtù. Deux livres perdus menUonnés par Eusèbe 

XXII. — DXS ÏBimÉGES ET DES HDKHBiraS DU SACBaDOCB. 

— TIipl vS TÎvi i^pa U^i. De jinmiis et honorilmt saeer' 
doUim, 

XXHt. — DES iimuDX PROIBES ÀMK SAGRinCBS. — Dtpt 
ti&uv tw» lit OusCcif, x.t.'X. De victimit, 

XXfV. — II. NB FÀITT FASADIiETTBK A h'UTSl L'OmARDE 

.DE lA naeimifa. — Itipl vS |iiaOw(ui feifnn^ X. t. X, De 
mercede mênlrkiSi etc. 

XX7. — DES SAGRiFiCATEtns. — lltpl Oudvmv. De cfcMnos 
of/erentibia. 

XXVI. — LES SANCnONS DE LA UK.— tllpl tW» «pMU^Wff 

(IfiSv. A c4He composition se rattache un traité des Hé- 
compeiim,—ïlif\ [xE«4bv, meDtionnéparPHilon. etqiiiest 
perdu, et le traité des JfotfcîMioiu, — Uifi ipûv. Deexte- 
enuUmibui. 

• XXVlt — ODBSnOHSBISOLDnOnsStmLLeSIlÂSB.PHM- 
fllAUl wlutitmes in Geaeetm. Cet ouvrage comprend 
quatre livres retrouvés dans le manuscrit arménien çt fai- 
sant partie de la publication de J.-B.- Aodier, moine do 

' E^ricias, BiàtlotA. Grxc., loo. IV, p. 1*. 
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couvent SainlrLaiarei k Venise. Hoiu n'en avons qu'une 

traductioa Ittine. 

XXVIII. — EDB l'eiodi. De Exoâo, deux livres Re- 
nient publiés par J.-B. Aucher. 
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XXIX. — TIK DD BA6B PB&FBCnONlrf PIB U DOCTBIHE 

hht vwpA vX *xA SiSwxctUav. Le titre ordinaire est : Sur 
AbnAam, De Abralumo. Philon reconnaît que les pa- 
triarches qui ont précédé la loi ont été soumis à des loU 
non écrites, révélées direotement par Dieu, et qui furent 
le préInde des lois données sur le %nil. 

XXX. — TŒ DU SAGB OBÊISSAHI A hk 3BULE HATDBE OU 
SUE 13UG. — B(oî oOftS B6tO(ia8aOî î, ii«t4 tJ|v çûw. VUa 
Jtaaei. livre perdu, mentionné par Pbilon. 

XXXI. — TIB DÛ SAOE ADOIRIË A LA COBTBHnATlOH. — 

hiKaaf<SitxnvouS.rilaJtKobi, Vie de JacobtUviepexdu, 
mentionné par Philon. Abraham, Isaac et Jacob sont, 
dans l'exégèse allégorique de notre auteur, des symboles 
de qualités morales et des modèles de vertui Cette triade 
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de sages, comme il les appelle, nous monlre les ti-ois 
routts (le la porfection, c'est-à-dire la doclrine, la. nature, 
ia oonlemplation. 

XXXK, ~ VIE DE MOÏSE, OIT TRAITÉ DE DIEU ET DES PKO- 

puAtbs. — Uif\ pîinj tiUd,^, X. T. X. Cette composi^on, 
une desplus imporUnles de Philoii, comprend trois livres. 

XXXIII. — ïiE UE l'homme POLiTiifUE ou de joseph. 

B(o« itolir.jMj;, X. T, X, Beau traitû que nous comprenons 
dans notre pnbliculion. 

XXXIV. - DE U CKÉATION «U PRINCE. - tl.f\ x.«„i. 

oiw; i/ovioî. Livre curieux, mais que nous croyons Iris- 
incomplet. Il fait partie de noire publication. 

XXXV. — SUE LES TROIS ANGES QUI Al'PAilURENT A ABRA- 

BAK, De tribut aagelis Abrafiamo apparentibui. Traite 

extrait dn manuscrit arménieu. 

XXïVI — SUR ussoN. Do Smpione. — Traité extrait 
du même manuscrit. 

XXX Vn. — SCB JORAs. J)e Jond.~ "ftaité pravenant de 
la mftme source. 

XXXVHL — QUBlBSTL'BfinimB DKSCUOSES CÉLESTES,— 

n^l «Û tiq hiih^fviétuf t5v Otfwv •Kfvnuixo». Quis sU rè- 
nm tatulium Hmra, H s'agit dans œ livre du pacte 
conclu par Diw avec AbraEum, quand il lui ordonna Ûe 
téparet la vache des autres aaimatix. 

XXXIX. — SDK LB CCWKBBCE QUI À lODR BUT L'jsrâRUC- 

TIOM.— Ilepltîiee'e** xpmniiSidtMitsswJÏM.— >i)»coivrêuti 
qvasreadx ervditimis gratit. Philon, dans ce livre, com- 
pare les arts et léi sciences qui sont servantes de la'pbi- 
losopbio avec Agar, servante d'Abraham. 

XL. — «oaATlOH D'ABUHAK. — n»pl émtxfdï. Dé ml^ 
graUone Abraiami, 



XLI. — DES rnAws[-|-(iES. — lUpl suvdôwv. Dr profugis. 

XLII. — c'est dieu oi*[ ESVorE les sosges. — lltpl tcw 
KiiTà To* Miiufi BioitîfiTTTTOi itï»! Toli; dïitfoin. f £ f omtltts. Ffi- 
bricius ' rappelle avec raison (ju^l y avait sous ce titre 
cinq livres ; nous n'en possédons que trois dont les deux 
premiers se trouvent dans l'édition d'Adrien Tumèbe, et 
lie trtHÛËme a été publié par D. Hœschelius. 

XUa. — TOOTHficnjuitutzscum — nctmteùWiTmi' 
f aSlov. Maxime jtoldenne développés aa point de vue du 
Judaïsme dans un livre perdu, 

XLIV. — TOUT BOua DE BmxSTUBEK, — Ilt^ Tolî ndm 

omuSnîM Hiax AtûBtpov. Q«od ùmnU prebut liber. Ce traité 
important, moînspourle fond qui n'est pas original, que 
parce qu'il accuse nettement llnflitenGe de la phîlosoidiie 
grecque sur l'école religieuse des Juifs alexandrins, Ce» 
partie de notre publication. 

XLV.— imERpnÉTATion des nous hébeeui. —'EêptXjiS* 
ivûfitÎTMï (pftTiïîfai. Saint Jérflme dit ' : o Philon, le plus 
grand écrivain juif, a donné une liste de noms hébreux 
qu'il a interprétés suivant leur étymologic.u C'est sans 
doute un fragment de ce travail que D. Hoescbelios a 
édité sous le litre : RaUon àv ehangemettl de certains 
noms dam l'Écriture, nipliiov }in'ni>^iiXfl^im xalSv ftixK 

XLVl. — DE LA CHARITÉ. — ITipl ^liiïOfwittaî. De cari- 
iale. 

XLVll. — DU COURAGE. — Hifl àvSpifaî. De forlUtt- 
dàu. L'ouvrage publié par Angelo Mal en 1818, sous uo 

■ Fabrteins, BOUolA. Crae., loe. ett. 
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lilre analogue, lie virlule ejtisgve parlibua, n'est pas de 
Philon, mais de Gémisle Pléthon i. 

XLVIII. — DE LA PÉBITBNGB.— IIipl jutCHOiaî, De potti- 

tentid. 

XUX. — DE u K0BUB8B. — Uifi De nçbi- 

laate. 

L. — DE LA pbovidbuce. — nip\ icfDiiAi^. Deux lEvres 
quinons sont veousdu manuscrit arménien de Lembei^i 
que l'oQ avait crus jusqu'aiora perdus ou que l'on avait 
confondus avec le livre cmtre Flaeeut 

LI. ~ SB u m COKTBKfLATIVB. — Hifi jlfao SuupiITHSÛ. 

De vaà eoMemplatiod. Petit livra extrâmement ctirieux 
oit Philon décrit line institution monacale du Judaïsme 
alexandrin. — Les I^érapeates offrent beaucoup de 
rapports avec tes moines de Judée ou Esséniens, sans 
toutefois se conrondre avec eux. Nous publiions ce livre. 

LU. — SDR LA RAISOK DONT LES BRUTES PABAISSBHT DOUËBS. ' 

De eo quàd brûla ralione prxdita videantur. 
— Traité provenant du manuscrit arménien. 



DEOXIÈHB SDBBmSlON. 

unu eoMsmMT i.'iian>i;K Emhnnu BU nrm. 

LUI. — ACOLOGiB Dis JOtTS. — Livre perdu : son exis- 
t«nee est attestée par Siuèbe. 

< JMcIbmnalre du lefeiwei pMloicpklgut», tom. V, arGcle 
Ftlilo^. 

- * Fabrlclus, loe. M. 
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UV. — PBBSf COTION DBS JUIFS SOUS sÉJAN. — Livre per- 
du 1. 

LV, — CONTRE FUCCUS, GU de LA PROVISENCB. — EU 

4i^Ebucov i ntfX itftniittt. C'est le seul livre qui nous soit 
parvenu complet de ceu;i dans lesquels Philon avait ra- 
coal6 les malheurs des Juifs de son temps. Il y rapporte 
les voiations ini1i(:ëes aux Juifs irAlciiiiidriu sous le pria- 
cipat de Caïus et la pr^sid^'in'i' d'Avilius FlacTiis. L'auleur 
nous montre dai)s lii iln déploralile de Fliiccus le doigt de 
Dieu, vengeur des opprimi^a et protecteur d'Israël. On 
trouvera dans noire premier volume ce pamphlet cu- 

LVI.— I.ÉOATION A CAÏCP, ou DES VERTUS. — Iltpt ItploSliai; 

Vaiai ^ r.ift àpitMv. Livro irùs-imporlanl , malgré son 
état de mnliliilion, par le> détails nombreux qui concer- 
nent l'histoire de cette époque, la situation du Judaïsme 
et ses relations avec l'empire romain. 

LVU. — PAUNODIB A Clins. — lli^wuiSîa tU Viim. Livre 
perdu, mentionné par Philon, qui faisait suite au précé- 
dent 3. 

* Fabridiu, loe. cit. 

* Le Bore des Antiquités bibligtiei, lÂber de Btbiiett antt- 
qtdOUibtU, dont nous n'avons qu'un liiite latin, et (jui com- 
prend l*Hîsloire juWe ileputs Adani Jusqu'à la ninrt de Saùl, est 
rau.<semcnl attribué à Philon. Il faut en ttire autant d'une com- 
position en trois livres, t'Abrigé des temps, Breriariam tem- 
porum, que le R. Ai.iria^' prétend nipartcnir il un certain 
Jédidfe d'Akiandrie. Le pri^mior livr^, comprrnd l'inlervalle 
depuis Ailam ju5i]u'."i la capiivilf, le second va jusqu'aux .Ma 
chabées, k Iroisifliii' jusqu'à Aj.Tippi III, liont l'aulrur dit qu'il 
a réKHR trentf uns, juiguà rfllf dernièrr année de mu 
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Les édilioni de PMon sont nombreuGes; eHes attestent 
la valeur da philosophe. La preiuiëre est de. Paris, 
1653; nous la devons an lavaiit Tumëbe. EUe est belle, 
correcte, nudi Irès-inc<8npl6te. £lle ne contient que 
3» imités. 

Vingt ans après, D. HœscheUns publie des lirres iné- 
dits qui compÛtent tes trutâs but hi AlUgorieaBt les 
Sonffes; ilé^te ausd ietnité tur la Smt^,' (A k Chan- 
gement des non». 

En 1613, l'édition île Genève reproduit te texte de Tur^ 
nèbe, y ajoute la publication d'Hœschelius, le traité sur 
le Monde, et une traduction latine, 

Eli J640 est publiée la belle édition appelée vulgaire- 
ment l'édition de Paris. En 1690, elle est rééditée à Wït- 
temberg. 

En 1743, Thomas Mangey, à Londres, donne en deux 
volumes in-folio une belle édiL'on de Philon : pour la cor- 
rection, pour le Inze, pour l'abondance des renseigne- 
ments philologiques, historiques et philosophiques, elle 
n'a point été dépassée. Elle est précédée d'une préface 
qui est un chef-d'œuvre d'érudition simple et précise. 

En 1816, le cardinal Angelo Maï publie à Milan le livre 
apocryphe intitulé : Bevirtuteejusqvepartibus. En 1818, 
le même savant donne de Philon un petit traité qui a pour 
•ûire : De la féte det corbeilles, De feslo cophini; un autre 
qui appartient à l'exégèse du Décalogue et qui ooncecne 
le CvUe des parents. 

vU décrépite. Cette phnse répusnc a ce que nous savons titt 
plus certain sur les événemenli de cette époque. Elle est P«bu- 
vre d'un copnle ignorant, ou d'un fausulre maladroll. 
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En 17!H, le docteur Zobrab trouve à Leuberg, en Oal- 
lide, uD mamiscrit arménien contenant des traités exis- 
tant déjà dans les édiUons grecques et d'autres Irait^ iné- 
dits. Ce manuscrit est remis au couvent arménien de 
Saint-Lazare, à Venise. En 1839, an moine de ce couvent, 
J.-B. Audier, traduit en latin et publie une partie des 
trfùtés inédits. Ce premier volume iu-4* contient deux 
lÎTrei tw la Providence, et un livre tur la Batim dont tes 
l^tes paraiaatt douéet. En 1826, le second volnme de 
cette publication donne : c[uatre livres tur la Genèta, deux 
fur l'Exode, un livre tw Samsm, un livra nr Jonas, un 
livre Sur la froU anges qui appaniniU à Abraham. 

De 1838 à 1830, H. Richler rassemble k Leipag, dans 
huit volumes în-12, tout es qui a été publié de Philon. 
C'est l'édition la glus complète et la plus commode, mais 
elle laisse à déurer soua le rapport de la correction. 

En 1687, Pierre Bellier traduit en fhmçais, sur l'édition 
de Turnèbe, une partie des trutéa de Philon. Frédéric 
Hôtel publie, en i6IS, la traduction revue et augmentée 
de P. Bellier : une deuzi&me édition est publiée «a 1619, 
par ie même savant. 

Depuis, un seul traité de Philon a passé de nouveau 
dans notre langue : c'est le livre de la fie contemplative, 
traduit du grec en français, et smn d'une Dissertation 
snr le diristianisme des Thérapeutes, par le P. Bernard 
de HontfoucoD, 1 vol. in-li. I^is, ilW^-^Choixdet ou- 
vres de PHiltM {Ckretlomathia Phihfiiaiia], C. G. Dahl, 
3 vol. in-8°, Hambourg, 1800. — Ën 18Si et 18S5, 
M. Yonge donne â Londres une traduction anglaise de 
Philon en 4 vol. petit in-8°, sous ce titre : Works of 
Philo Judxut translated. 
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Citons ealiiij parmi k's ituU'urs qui ml pulilit} sur Philuti 
des IravuuK île loii^'iie hiili^iiU' : beun'jcv ( llitsirluliu de 
PkiliMis philosophid l'I svhoIdJmlwnruiii Akx(indri'ior\im). 
Ui.-:roiirs sur la p/n/oso/ihic df Philon et fri-ok des Juija 
ak.randnn< ; — lloltlt^bor, Hi'iiuinjiins /a^toni/ucs d cn'li- 
qui's surl<i li'/ittioii àCains. 1773; — i'\\mîiuMii\. Questions 
p/,ito:uf.,iirs, iii-i", - SdiultlcM', Questions 

2>liih>ur>i>irs; .vrir le lyiiwlnr et ks nuciirs drs Juifs sous 
lr.i Plolèmec/. Marlioiirf:, I8:i!t; — Gfro^Tcr, l'hi/on et la 
théologie alej-andrine, a vol. in-B", Sluttgard, IBUl, en 
allemand ; — Paehne, Ej:positioii historique de l'éeole reli- 
gietisf. des Juifs d'Alexandrie, 2 vol. m-H'. Ilall, 1814, en 
allemaDd; — Ritter, dans son Histoire de ta philosophie; 
— Stahl, Btsai (ftine exposition systématique de la doc- 
trine daPhilon d'Alexandrie — Planckius, Commentaire 
tur let principes et les causes de la méthode altégoriqite 
appliquée par Philon à l'interprétaiioa dm livres eatnls , 
ia-i'. GœtUngue, 1807. 

Nous rougissom de te constater, ta France n'a rien à 
mettre en face de ces travaux remarquables sur une 
question si grave de philosophie et d'histoire. 

> Bibliothbiue gétUrale de la lUléraiure btbligue, «fEv- 
chom, tome IV (en allemand^ 



INTRODUCTION. 



I. 

RcniT!< BisTomouBs de philon. 

Comme on l'a vu pnr le catalogue qui précède, la 
partie historique, k plus prccieuBe des œuvres de Phi- 
lon, a beiiucoup soufTert. Cinq livres, au l^moi- 
f;nage d'Eusèbc avaient Étt composés par l'illuatre 
Alexandrin sur les malheurs et les persécutions des 
Juifs de Son temps : de cette yMe composition, il 
ne nous reste que des lambeaux. 

Un seul livre est complel, c'est le Plaidoyer contre 
Flaceus, Son second titre, De la Providence, a tait 
qu'on l'a parfois confondu avec un ouvrage philoso- 
phique qui porte aussi ce titre et qu'on a retrouvé, de- 

■ Eusèbo, HM. ttelitlattiq., I1t.I[,1!.t. 
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puis quelques aiuiéo;^ M'iilr iiicnl, diiii-^ iiit mumi^^crlt 
arménien '■ 

L'idée d'uii Dieu ïeugeur di's triiuus, protecteur 
des Aibleset des opprimés, n'était pas une nou- 
Tiiauté dans le jud^sme. La coaceptibn t^vine n'est 
pi}s exempte de feiblesse dans les doctrines hébna- . 
ques. JéhoTal^ on le sait, est avant tout le Dieu 
d'Israël : car Israél représente les prémices du genre 
htimnin, In peuple prêtre, le vase d'élection. Jéhovah 
pcul (li-c sévti'c el mCme dur pour ses fils, il peut les 
châtier de la manière la plus terrible, mais c'est par 
affection ; au jour de l'épreuve il saura les secourir et 
frapper leurs ennemis ; il comptera leurs blessures et 
rendraœil pour œil, denlpour dent; Dtalheurau sacri- 
lège qui aura osé s'attaquer à lanatiop sainte ! Concep- 
tion dure et éti'oite, qui supprime le plus noble des 
attributs divins, la miséricorde, abaisse Dieu au niveau 
de l'homme en lui donnant des préfércnceset des pas- 
sions qui déshonorent sa bonté et sa justice infinies. 
Ifest'elle pas cepëndant supérieure a l'idée d'une 
puissance aveugle, sourde, muette, inflexible, sembla- 
ble .^ celle que les Grecs ont placée au sommet de 
li:ii] UlyiiipL'?Oiie manquait-il au Jéhovah hébreu pour 
devenir l'idée sublime devant laquelle l'humanité se 

■ PublîèenlS22ell8!S àVeoiaepBrJ.-B. Aucher, moine de 
Saint- Lazare. 



ÉCRITS lllSTOHiyUES DE PHLLOM. ' 77 

prosterne aujourd'hui? D'fitrs le père de toutes les 

races au même titre que de la race d'Israël. Com- 
ment faire aux Juifs un roprochc d'avoir élevé des 
prétentions pareillci, quand nous voyous tous les peu- 
ples de l'antiquité dans la même erreur? S'ils se van- 
taient d'avoir la protection spéciale de Jéhovah, les 
Grecs se déclaraient aussi les eurants chéris de Zeus ; les 
Romains, célébrant leurs triomphes, porl^ent bien 
haut l'orgueil de l'empire et demandaient insdem- 
ment à la terre asservie de quel câté était la faveur des 
dieux immortels, du ciM^ des vaincus ou du vain- 
queur'? Il n'y avait rieu d'iHrange à voir lu Ro- 
maio, maître de l'univei's, se proclamer le favori du 
ciel; mais voir un peuple asservi, diq>ersé, persécutai 
garder au sein de ses malheurs sa dignité et son éner- 
gie, affirmer daos la dernière détresse sa confiance 
en un Dieu dont il aurait pu désespih'er , c'estlà 
un spectacle propro à iniipin^r le rnspcct et l'admi- 
ration . 

Lt^ [nallieur est qu'lsraOl faisait naïvement de Jé- 
hovah riostrumeut de ses vengeances et le mettait de 
moitié dans toutes ses haioea. On pressent dès lors 
quelle sombre poésie doit environner le Dieu jaloux. 

' ■ 111a gem... quàm cara diis immortalilMis esset docnil, 
qood est victa, qoad elocats, qaod sem. » 

iOcir., P. Plaeco.) 
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Cette poésie des Écritures se re&ëte avec éclat dans 

le plûdoyer contre Fiaceus. Le gouremeur d'É- 
giplv a Iftchouinil aliaiidiniiu; \<-f Juifs alexandrins 
aux entreprit'.'- >riiiM- [ili'-ln; -irdiii.'ii-i.'; !^■^ pruseii- 
ques ont éui profamies par rùrection des statues 
de l'emjpereur Galigula; les rueg ont été arn»éee du 
sang d'une foule de malheureux immolés à la rage 
populaire, et qui a'avùenl commis d'autre crime que 
de respecter leurs lois. C'est au milieu d'un festin, 
parmi les raffiaernents du Itixe et les splendeurs de la 
ricIie^îe,qiieuoua vovoiii-, a\e(; la rapidité de lafoudrL-, 
la miiLi] de Dieu s'abattre sur l'iaccus. Le président 
portait a ses lèvres la coupe joyeuse, quand la salle 
est soudain envahie, et lorsque le centurion, messager 
de mort, se présenté à lui. 

Avec une minutie effrayante Philon trate les moin- 
ilres pLripélies du drame qui cominpiici' riaii> l'âme de 
Flaccus lit va venger la persécutiou des Juifs. Il snnde 
les pensées de l'infortuné, analyse et grossit tout eu 
qui peut aggraver sa douleur el na boute. Daus sou 
récit il s'attache à lui sur içer, où il semble vouloir 
ameuter contre son ennemi les flots, jusqu'à Rome où 
il nous le montee accusé par deuK misérables qui 
jadis rampaient à ses pieds. Derrière l'ancien gou- 
verneur déchu, dépouillé, devenu uu spectacle de 
compassion, un objet de mépris, il nous traîne à tra- 
vers ritaiie, ie Péloponnèse, l'Attique, comme pont 
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jouir de sou abaissemeDt. On s apciçoit que le fieu 
d'eiil de Flaccus ne le salisfait pus, et qu'il voudriùt 
le reculer aux extrémités du monde, car il nous con- 
duit dans la mer Égée avec des artîlices oratoires qui 
nous feraient croire que nous sommes à cinq cents 
lieues du ooatineat. 

Acharné sur sou eonemi terrassé, il se fait son com- 
pagDOD d'exil ; il fouille le cœur de sa victime pour 
ainsi dire fibre i fibre, se fait l'écho de ses gémisse- 
ments, suit ses pas pour épier ses i-cgrets, devi- 
ner ses terreui's, s'assied à ses cùlèû k nuit pour 
compter les battements de sun cœur accélérés par des 
songes épouvantables. H le traque enfin au fond de la 
solitude où le malheureuxi-devenu presque sauT8ge,a 
cherché un abri. Il compte les coups dontFlaccus fut 
frappé, il se plaît à décrire ses blessures; on dirait 
qu'il mesure avidement le sang qui s'en échappe. 

A travers ce fauatisme horrible, dont il faut avant 
tout accuser ie tciiips, un entrevuit pourlaiit lUic 
grande âme i i' accent plein d'une ùpre ironie, avec 
lequel Philon parle du monslrequi gouvernait alors le 
genre humain i « Ob dit qu'une nuit Caïus, ne pou- 
vant dormir» songea à ces illustres bannis qu'on pro- 
clamait malheureux et dont l'empereur enviait le 
repos I ji 

Le seul livre liistorique de Philon qui nous soit 
parvenu avec le PUàdoyer oontn FlaeeuSt c'est la Lé' 
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ffa&m à Ctdus, Pfaîlon y rappelle les heureuses pro- 
messes données par le euccesseiir de Tib&re, au début 

tic son principîit; puis il le montre fais.iiit éclater ses 
peiichuiilfe lïffn'iiOs l't criiiiiiifls; il raconte ses or- 
gies, ses crimes, lo meuvti'c de son cousin, un enfant , 
de Mnrcus Silnuus, son beau -père, de Maj;ron,SOQ 
sauveur; il raconte ses vols, ses rupines, la prodi- 
gieuse fantaisie qui le prit de se faire passer pour 
dieu, Jes mascarades que ceUe fimtaiàe lui îospira, la 
haine qu'elle lui fit vouer au peuple juif; il résume les 
Iroublcs d'Ak'\;aidric, dont il iidcjà fait le récit. Pliilon 
roiiiunte l'n^iiiii^ un yiiiivi.'iiicmi'ut d'Auguste pour 
établir que les Césars ont jusque-là consacré le droit 
des Hébreux au libre exercice de ienr culie, que c'est 
un fait acquis à l'histoire, une tradition politique à 
âuivre, use justice rendue au caractère pacifique de la 
natioD, une récompraise méritée de son dévouement 
inaltérable à la famille impériale. Maïs soudain, sans 
transition, sans qu'on nous ait avertis de la résolution 
prise par les Juifs d'envoyer une ambassade à Home, 
nous nous trouvons au milieu du récit des événements 
qui toarquèreDl la légation des Âlezandrins. Le dé- 
sordre de }a narration , indice à peu près- certain 
d'une lacune , reparaît dans plus d'un endroit de ce 
livre, etnous inspire des n grets d'autant plus vi& que 
ce document, si précieux pour llùstoïre, offre des 
beautés littéraires de premier ordre. CaluB accueille 
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d'abord favoiableioent Us députés, pui;; turturc ni 
les outrage dans unescëoc adinirublemeot peinte par 
Phlloii. Le soulèvement qui eut lieu eu Judée, & 
cette cpuqiK.', dL 40 h. 41, Corme un loag épisode de 
la fin de la Légation à Caïus. 

Nous ne parlfigeoos pas l'avÎB de ceux qui préten- 
dent que ce livre porte un &ux titre * , et qu'il ne 
contient rien de ce qui concerne l'ambassade des i\àh 
alexandrins; mais nous recoiuiaiasons qu'il est incom- 
plet et mudlé. 

Le troisième ouvrage historique de Philoa avait 
sans doute poiu- liti-e Palinodie à Gains. Cette Pali- 
nodie n'était autre chose qu'une sorte de mémoire 
justificatif tH, une amplification de la requête enroyée 
par l'entremigé d'Agrippa à César. Les dernières li- 
gnes de la Légation en font clairement mention. Cer- 
tains critiques ont voulu à tort la retrouver dans le 
Plaidoyer contre Flaccua; la Palinodie est perdue, 
et avec elle ont péri peut-être des documents intéres- 
sants pour l'histoire des rapports du monde juif avec 
l'empire romain. Nous n'avons, pour nous consoler de 
cette perte, que deux lign» de Josëphe, renseignement 
bien bref et insuffisant, qui nous apprend que dans 

' Dicliiiiinaii-e ilt- iciences phttomphlput, lom. V. Article 
(le M. l''ratii;k sui l'iiilon. — Cette opinîoti eit devenue gé- 
nérale ; on la truuve dans Usas les dîctloDDBirea, mime ceux 
qui sont DrdlDaiieineDt le mieux medgnés. 
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l'audieDce, la seconde apparèmcunt où César ae 
prouoDça sur les affaires d'Alexandrie, après qu'A- 
ptOD eut parlé longuement et avec animosilé contre 
tes Juifo, l'empereur ferma la bouche ou vénérable 
Philon qui s'apprâtoil à répondre 

En compiiraiil les rcnseignemeals épara daiis l'œu- 
vre do Philon avec ceux que nous fournit Joscphe, il 
n'est pas impossible de se faire quelque idée très-pro- 
bable de la Palinodie. Selon toute Eçpareace, on y ex- 
posait la pureté, la sainteté de ' la loi religieuse des 
Juifs, leur attachement inviolable à cette loi, leur hu- 
meur pacifique ; on rappelait le secours qu'ils avaient 
prêté aux Côsars daus des circonstances périlleuses, 
le dévouement dont ils avaient reconnu la protection 
de ces princes. On racontait la profanation des proscu' 
ques, jusque-l& toujours respectées, aussi bien sous les 
Ptolémées que depuis la conquête romaine ; on se plai- 
gnait vivement des barbares traitements infligés à 
dos ritoyons paisible et ioolfcnsifs. Lexcmple donné 
par la \ilh' d'Ale\iiLidric pouvait cxcitiT daus tout 
l'empire des discordup civiles, car il y avait partout 
des colonies juives que l'on croirait pouvoir impuné- 
ment persécuter. Il était urgeDl, il était équitable 
et nécessaire de rétablir en lîgypte la paix troublée 

' V. Tilleinant, HUU dtê Empereitrt, Una. I, p- AM. 
' Josèphe, Ant.jud,, Uv. XVIU, c. s. 
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paruiiLMniiltitudcsi'diticusn, oisive, méchante, comme 
l'était celle des Alexandrins. 

' Du quatrième ouvrage il ne reste absolument rien, 
pas même le titre. Son existence, signalée par Eu- 
scbc, est confirmée d'une manière indirecte par le 
début du Plaiépjer contre Fktccus ." « Le SeCOnd 
aprts Séjiiii qui persécuta les Juife fut Aïilius Flac- 
eus. n II semble que l'auteur poursuit l'exécution d'un 
plan historique dans lequel FKiccu^ tient chronnlogi- 
quemcnt la seconde place. On peut donc supposer 
avec Fabricius ' que l'écrit donl nous garlone, et 
qu'il fout, dans l'ordre du temps, placer avant les tmu 
qui précèdent, racontait les tribulations Survenues 
aux Juir» de Borne et d'Italie sous "fibère, oomme 
l'attestent Suétone, Josèpiie, Tacite et Philon luï- 
mâme 

Du cinquième livre, YApolo'jétiijuv, nous ne pos- 
sédons qu'un Iragment curieux sur les Essénienst 
conservé par Ëusèbe *. Cet ouvrage, dont le si^jet, 
plus général que celui des écrits ptunment historiques, 
devait avoir quelque analogie avec les livres de Josë'- 
phe contre Apion, se place, comme nous l'avons Eaït 
au catalogue, eu tête des oeuvres historiiiueB de Phiton 

■ BibUoth. Crm., tom. IV, pan t, p. 106 et mît. Bani- 
bou^, 1708. 
' Légation à CaXnt. 
* Préparât. it;angélig.,^,illl\,K\t. n. 
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et leur sert ea quelque aorte d'introductxon. Nous ne 
pouvons former que des hypothèses sur l'économie de 
VApolof/fti/jne. Yraisemblablemont Phïlon y défendait 
SC3 cordigiunnmres coiitri; rimpuliilioii du misin- 
IhPopie farouche, d'exclusion rigoureuse dont les 
Grecs les chargeaieut, contre les attaques calom- 
nieuses dont leurs mœurs bi/ai'res^ leur culte austère, 
leurs croyances éteauges étaient l'objet. Sans doute le 
philosophe y résunuût ses travaux d'exégèse sur la loi 
de Moïse, pour montrer dans les doctrines et la morale 
des Hébreux, dans leurs institutions, et en particulier 
celles des Esséoiens, une haute sagesse, une science 
profonde, une \ertu parfaite. Nous pensons qu'il ne 
s'a ppesau tissait pas sur les puints purement liistori- 
ques, sinon, un doini-sièclc plus litrd, .lusùphe ne s'y . 
serait pas attaché avec tant d'îngistauce, dans son 
écrit contre Apion. Le Christianisme .naissant porta la 
peine des rancunos provoquées par le' Judaïsme; les 
docteurs chrétiens écrivirent, comme les auteurs juifs, 
des apologies dont nous retrouvons i. peu près toute 
la matière dans Josèphe et dans PhiloD. 

Revenons à la Légation à Caîus. On a donné une 
attention t^ciale et méritée aux œuvres historiques de 
Philonen ^Ulemagne'-, leur importance est attestée 

' V. k 11* vol, do U ai-mmiiomii l'hWink.,\a, de Dalil, 
Hamboui^, 180(i, cl GuUlelijr ; .Inimudcorsioiies kistor. et 
pkil. crlt. ad Pkitanis Legationem. Misniii-, 177^. 
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non-seulement par les savants critiques qui connais- 
sent notre philosophe, mais {.'ucore par les éditions 
qu on a faites séparément de la Leijalton a Caïus et 
du Plaidoi/er contre Flacciis. Philon n écrit pas les 
événements comme Hérodote , Xénophon , Thifcy- 
dide, Tite-Live, avec le calme sévère qui convient à la ■ 
majesté de l'histoire ; c'est un drame qu'il déroule bous 
DOS yeux, dont il a été spectateur ou acteur; on sent 
circuler dans ces pages un EOuQle brûlant de passion 
que les digressions juridiques et philosophiques ne 
parviennent point à éteindre. Cette passion est une 
conseillère dangereuse quand i! s" agit d'obtenir l'exac- 
titude rigoureuse des faits et la justice des apprécia- 
tions; mais en revanche elle donne à l'œuvre une vie, 
un mouvement qui entraînent , émotionnent et c^ti- 
vent. 

La Légation à Caius rappelle en plus d'un passage, 
par l'éloquence des pensées et la poéàe des peintures, 
les plus belles pages de Tacite : on en conviendra 
après avoir lu la scène touchante de la mort du jeune 
Tibère, le récit de la fin de Macron et deMarcus Si- 
lanus, du soulèvement de Judée et de la pre- 
mière audience accordée aux ambassadeurs alexan- 
drins. PhiloD n'a' pas l'énergique concision do Ta- 
cite : la laugue grecque s'y refuse ^ mais aussi sa lec- 
ture est attrayante et aisée. Son récit, richement co- 
loré, ressuscite à née yeux un monde disparu. Autour 
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de César vous voyez s'agitor une kiurbe mfflme d'af- 
franchis et desclaros^ d'Iiiîlrioiis et do roi^hirs, et 
sur ce fond obscur se délat:hi;r les lils des C;iniille, des 
ScipioD et des Calon, transformés en courtisans cor- 
rompus, en magistrats sans foi, en fonctionnaîres 
cupides; ils ont lous le front dans la poussière devaat 
le maître. Alors un sentiment de honte et de douleur 
vous saisit en présence de cette abjection, au souvenir 
de tant de grandeur passée! 

Le cœur se serre învoloatairemeotdevaDtle tableau 
où Couture a peint les Romains de la décadence; 
Philon mériterait d'inspirer à nos arllsirs un digne 
peiiduLit de eclle tuilo : w ) wn'd Cuiu-^ O.-ar Culi- 
gula'avefi &a faci^ blOniii; p;ir les uxcès el sou fi'Oiit 
dénudé, port^uit dans la jeunesse les stigmates du 
vice et les ilétrissmes d'une décrépitude prématurée ; 
on nous le montrerait avec, ses yeux louches et ha- 
, gards, déguisé en Apollon pour mieux faire ressortir 
sa laideur et la gaucherie de sa haute taille ', en- 

' <i 11 »vail', dit Suibae OiV, SO), 1r taille haute, le teint' 
pûle, le corp3 énorme, les Jambes extrimemeot menua, ainsi 
que le cou, les yeux enrancéa, les tempes creuses, le front large 
et meDagant, peu de cbeieui, et presque point le devant de 
la lèie, le re^ da corps velu. Son visage était naturellenKQt 
altreui, et il le rendait pln« errrajant encore] s'étudîant dans le 
miroir à donner fc s&f li^slonomie les mouferaenU fUts pour 
inspirer l'eflroi et l'iMitreur. ■ (Tradiicl. deL^iarpe.) — «Qu'on 
sfl flgnre, dit SénËqua (Dâ CeiutantU npUnt., tS), cette hî- 
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touré d'un brillant cortège de paDtomimes et de mi- 
gnons, traînant sans pudeur à travers les jardins de 
Mécène la députation d'Alexandrie. Le peinb« pour- 
rait rasGembler dans ce tableau Claudt), l'onde de 
l'empereur et son successeur futur, ignorant la grande 
fortune qiie l'avenir lui' réservait, occupé à déreodre 
sa vie en jouant rimbécillité ; Viteilius, l'ancien gou- 
verneur de Syrie, vil flalfoiir, mais le seul peut-être 
de eelte cour qui si'H assaisonnev d"esprit !a servilité ; 
Agrippa, roi de Judée, renard habile, compagnon de 
débauche du prince ; Apelle, TAscalonïte, le comé- 
dien favori de l'enipereur; Mnestçr, le pantomime, 
auquel Calus prodiguait publiquement des cares- 
ses ' ; Hélicoh, esclave égyptien devenu cbambdlan, 
véritable singe pour la méchanceté etl'adresse; Apion,- 
le cbarlatan littéraire de l'époque. H faudrait surtout, 
au milieu de cette ibule, poser comme une protesta- 
tion vivante et mettre en lumière Pliilon, un noble 
vieillard de quatre-vingts ans, silencieux, indigné, 
l'âme navrée de cette farce indécente qui avilissait 
l'humanité et osait jouer Dieu I 

deusc pûleiir qui déci:]i: U Tolie, cc^ youi louches, cacllfs sous un 
front de Mcille, la laiilcur Je ca crinc pelé et parsemé de che- 
leux d'emprunt, le derrière de o^lte liie hérissé de soies rudes, 
et CC8' jambes gràles et ces pieda énornies. « V. Sénèqoe, De 
M. — De benefielU, IV, Si . (Côltect. Niavd.} 
1 Suétone, IV. BS. 



Le second litre sur les I w/'w, que î'hilon a donné 
à 1,T n'iiformc, tiiiviml TiiM^be', une iro- 

nie. On peut, avec plus de \raisemblancc, ce semble, 
alléguer que l'auteur a voulu parler des vertus que 
déploya lu nation juive perséculée par Cnîus, et du 
courage héroïque avec lequel elle osa seule, quand 
tout le genre humain applaudisHÙt à la déification du 
jeune fou, résister, défendre le temple de la ptofona- 
tion et braT«- la démence d'un empereur absolu. 

Eusèbe accompagne cette inteiprélatîon d'un ré- 
cit * qui paraît invraisemblable au premier abord, et 
qu'un examen attentiT nous montre comme un tissu 
d'allégations mrn^onei'ivs Suivant l'éréque de 
Césarée, Philon, parvcim ii une extrême vieillesse, re- 
vint à Rome sous Claude et lut eu plein sénat, aux 
applaudissements des auditeurs, ie livredelaZ^^afi^n 
à Ctàiis; et telle fut l'admiration que l'auteur alexan- 
drin inspira, qu'on déclara eee ouvrages dignes d'être 
placés comme des monuments dans les bibliothèques 
publiques. 

Ne trouvera-t-on point étrange que celte tradition 
se soit fait jour pour la première fois à trois siècles de 
distance de l'événement, et que l'écrivain qui la pro- 

■ aUl. eeeUHatllf. 

* mt. eeeléHattIq., IÏt. II, c. xnit. 

■ Jw. Sealigw, De efnendatlone temporvm, lib. Vl, p. 
Psiis, iSS3. — Tb.HaDgef, fr^/. dt$ aue, de PUIôh. 
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duît, après un tel intervalle, n'ait pas eu la prêcauliOD 
OU l'idée den indiquer la source? N'ost-ll pas plus 
étranga eDcore que rien .dans Josëphe, qui relève 
pourtant avec beaucoup de minutie tout ce qui peut 
donner du lustre à aa nation, que rien dans les au-' 
{éurs contemporains ou dans ceux qui ont ëcrit l'his- 
toire de cette ëpoquo, ne vienne oonfimer; le récit 
d'EusÈbe?Il y a d'ailleurs ici une grande invrai- 
semblance ; le polythéisme grec et romain est flétri 
dans la Lé'j<ition en termes énergiques; la lecture 
supposée de Pliilon, a.u lieu de lui attirer des hon- 
neurs, lui aurait plutôt valu la prison ou la mort. 
C'est donc, ou bien une iuveulion maladroite, ou 
bien une tradition dénuée de fondement, en tout 
cas de probabilité. Ce triomphe Itttërdre, qui ra- 
mène Ph3on k Rome sous Claude, sert à Eusibe de 
prétexta pour mettre saint Pierre en présence du phi- 
losophe et faire opérer sa conversion au chrislianisoie. 
Noua répéterons avec saint Augustin', après beaucoup 
d'autres, et en connaissance de cause, qu'il ne se trouve 
diuis lesœnvrcsderilluslre Juif aucun vestigede chris- 
tianisme. Cette conversion, dès lors, fùt-cUe probable 
ou même démontrée, devient pour nous un fait sans 
portée. La fable d'Eusèbe, qui veut que Philon ait 
rencontré saint Pierre & Home, sous Claude, est du 



■ l» Fauaun, lib. XIL 
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i-esle inconciliable htcc tes dates Iha plus certaines ' 
qui établisse Qt que l'upùti'c L'^t venj en Italk seule- 
ment EOUE le principal de Néron, vers ïna 65, à une 
époque où notre philosophe, plos que centenaire, eût 
été t^paremment încapahle de 'supporter .les latigues 
d'un long voyage. Ajoulons que le livre de la Vie 
cmtmpMive, dans lequel Eusèbe' cherche les mar- 
ques évidentes du christianisme de Pbilon, nous parle 
d'une inslltution qui a icr- caractÈres Iranchés (îe doc- 
trine et déréglementation, d>;s toiidiuice^ propres et 
une telle antiquité qu'il Taut fermer les yeux k la lu- 
mière pour la confondre avec l'église fondée plus tard 
par saint Marc à Alexandrie: Nous examinerons plus 
amplement cette grave question en son lieu *. 

La date précise de la composition du Plaidoyer 
contre Flaceia nous estinconnue : elle est postérieure, 
croyonE-ttous, à l'aa 40 . La I4gatùm a été écrite sous 
Claude, puisqu'on y fait mention d'événements sur* 
venus durant le règne de ce prince. 

Si un archéologue, fuuillant le sol d'une finlique 
cité d'Assyrie, <ic Jud.V, ou d'I^L-ypto, diToiivriil l.-s 
débris d'un bel édifice, sonpremier soin ne serait-ilpas 
de restituer àraicbilecture mutilée les parties absentes 
et de mettre par ses descriptions,' autant qu'il le pour- 

1 V. tAH d« vérilîer let deUa. tom. 1 (Chronolosie du 
Naavetui-TesliiiienU. 
■ Introd action de la rte emUmphUee, tam. IL 
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rait, l'œuvri; complète sous leR yeui de ses ooatempo- 
rains? C'est pour obéir à un même aeDliment et satis- 
faire & un besoin analogue que nom essayirons, avec 
l'aide de Josèphe et dea Iiistoriens grecs et latios, da 
reproduire le plan général de Vœavre bistorique de 
PhiloQ. Celte restauration réparera tant bien que mal 
lapertedu livre qui concernait h persécution deSéjan, 
et complétera la !J</alion à Coius, interrompue pciil- 
ôtre par la mort du philosophe. La teutativi! eu vaut la 
peine. Malgré ses proportions modestes, notre esquissf 
pourra plaire et servir au lecteur : elle lu metti-^ ii 
même de suivre sûrement la narration à laquelle elle 
servira non-seulement de complément, mais encore 
de commentaire en y introduisant un élément capital 
et négligé par PMlon, la chroDologie. 

Nous touchons à une époque bien connue; néan- 
moins on trouve dans Pbiion des détails précieux, une 
étude âne et nerveuse du caractère de Caligula, la 
peinture animée de sa cour, des renseignements nom- 
breux qui intéressent rhisloirc juive et corrigent Josè- 
phe. Ln [10 bli Cil lion du livre CoïKre Flaints, et de la 
IJi/aCion il Cai'iix. dans l'état actuel de la science hif- 
lorique en France, comble une lacune; en effet nous 
avons seulement sur le principal de Caius Irois passages 
de quelques lignes de Sénèque le recueil d'anecdotes 



■ Cité* plus haut, p. se et 87. 
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de Suétone, iiii livre imilili; ik' l'ion Cnsi^iu? prt'- 
fientant le marne curaci;-!'!- atiwdolique, •■nim un 
mot sanglant de l'orateur Passiciiiis rnpporlé par Ta- 
cite', caries livres du grand historien, qui concer- 
naient cette époque, ne nous sont pas parvenus. 

Le cadre de notre narration est petit; mais dans 
oe court interrelle de graves événements s'accumu- 
lent on ât l'expérieDce la plas tenible du pouroir 
sans cootrAle et sans limite que la conqiiête romaine 
avait remis au\ mains des Césars ; on vit le scan- 
dale le plus prodigieux que l'histoire dût enregis- 
trer. La débauche sans frein, l'ambition la plus 
monstrueuse et la plus cruelle, l;i fulic toulc-puis- 
sante, traînèrent dans la boue et dans le sang la 
pourpre d'Auguste ; l'impudeur, la lâcheté, !e crime 
incarnés dans Tibère et Caligula, s'assirent sur le 
trdnc du monde et reçurent les adorations du 
genre humain cooslerné. Telle est l'histoire, féconde 
en enseignements, dont nous voulons retracer quel- 
ques épisodes. 

Jetons d'abord un coup d'œïl sur la situation géné- 
rale des Juifs à cette époque dans l'empire romain ; 
voyons par quelles péripéties ils avaient passé, l'habi- 
leté et la persévérance dont ils avaient &it preuve. 

< Miuuïlet, VI, 30. 
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I£S JUIFS SOUS I>OHPfiE, tlnXS CËSAH BT AUGUSTE. 

La captivité de Babylouu marque le commencemeot 
de la dispersion du peuple juif. Jusqu'à la conc^Ëte 
'd'Alexandre cette dispersion parait s'être eicluÙTe- 
ment dirigée vers l'Orient. Après les édits favorables 
de Cyrus, qui rendit la liberté à la nation et permit la 
reconstruction du tecnplc, lus Hcbroux, de retour dans 
leur pavs, demeurùreut toujours jusqu'à l'iirrivée des 
Macédonions \c.f pujL't- dc^ roi.-i di: Perse. « Môme 
après tul i;vijiieU)eul ' il= seuibK'reiiL rei;:u'der comme 
une seconde paliie ces rives de TEuphratc, autre- 
fois anvséea de leurs pleurs. » Sous l'influence du 
Mazdéisme et de la réforme religieuse récemment * 
opérée purZoroastro, au milieu d'ardentes recherches 
et de débats passionnés se forma le fameux lUmud 
de Babylone. 11 y eut dans cette ville une syna^gue 
renommée pourla science de sesdocteura, et qui con- 
courut avec cdlea de la PaiesUne à l'organisalton dé- 

' La Kabbale, 3' ftiOe. 

' Il ; a U-dessuB deux opinions opposées entre leiqnelles 
nous n'avons puLdécider. 
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fînithe du jiidalsiiH; rnbbidiqiif. Soru, Pombéditah, 
Néhardéa lH beaucoup d'autres villnt de la Babylonie 
eureut des écoles juives uoii muios llorissantcs que 
celLea de la métropole '. 

Mous ne pouTons dire ab Les Hébreux s'arrAlërenl 
eii<Ment, encore moïns les dénombrer, fls dépassè- 
rent certainement les proTÏnces deIaHaule-AHie;^ati 
commcD cernent du dernier siècle nos missionnaires 
découvrirent fn Chine, mi Petcbéii, itm colntiic 
juive: uiieniicieiinelriiditi n, triuisiiiier dogénériilion 
en génératiun, la liiisiit \L'iiir des IVuntièrcs de lii 
Perse. Le respect exclusif de ces Juifs ehinois pour le 
Pentfiteuquc a fait supposer qu'ils étaient Samarilninf 
d'urigiue : leur liisloire nous les montre, comme leurs 
frères de tous les pHjs, passant par les phases de 
la fortune la plus diverse : les Israétiles du Céleste 
^pire devinrent lettrés, mandarins, grands proprié- 
lùres, puis, on ne sait par quel revers, tombèrent 
dans nu état d'algection dont ils ne se sont pas rele- 
vés. Ils n'en ont pas moins gardé un attacbement in- 
violable & la lot et le plus profond respect pour- les li- 
vres qui lajcontiennent 

' JmI, Hiitotrt générait ilts Israililt'. Iiv. >., di. m cl 
xn. — Joat, HUtoIre dei Itraéliles depuis Us Macchabiis, 
tOB. 1V,]1t. xht. 

3 V. RabdleaD, HUtotre de* HOreiue, UHn.l, notei, p. iSS. 
~Jmala OePMloiopUetikrètieme, U IX, H'sétie, p. SEIet t6o. 
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^venons aux iwb de la Uaute-Âsie. Les Actes 
des Apôtres' attestent 'qu'au premier siècle de l'ère 
ehrélienne ils étaient répandus chex les Parthes , les 
Hèdes, les ËlamiteS ou Persans et le» Babyloniens. 
Deux faits historiques, se rattachant à celle époque, 
noii!- pernipttiMit d'iiflinner l'iminnisi^ (iéveloppcnieni 
que 11-, colouio,-; i^rnOlilis ;iv:iifii[ pd;. (liinri ces con- 
trées. Josfiplii' ' rriciiLile ijui', wr.- hi diTiiiùre amiÈi: 
de Tibère, chez Its Pnrihcs, deux frères juifs artisans, 
Asioéus et Aniléus, s'i'tant atfraneliis du joug d'un 
maître qui les traitait outrageusemenl, parcoururent 
le pays, ^pelant à la révolte et à l'indépendance ceux 
de leur condition et de leur race. Us devinrent cbeTs 
d'une bande puissanteet redoutée, ils foudèrcntinëme 
une sorte de royauté mililaire. Le roi des Parthes, 
Ajtaban, sur le bruit de leur réputation, voulut les 
voir et leur iiccorda son amitié. Durant quinze années 
la fortniiO leur sourit; mais Asini'us fut cinpoisouiié 
par la femme de son frère; Aniléus subit un échec et 
perdit son prestig;e; les habitants du pays, qui exé- 
craient les Juifs, se soulevèrent contre eux et en firent 
un grand carnage. 
Philon* nous montre un légat impérial, Pétro* 

V. mniéditioD, p. 43 et43. . ' • - 

' GMmJud., XVni, IS. 

* ■ Pétioaiiu redoDialt aussi lu troupes tfan-delft de VBw 
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nius, envoyé par Calîgula en Judiie, à la téte de forces 
considérables, pour y imposer la volonté de Ctisar, et 
arrêté par la crainte d'un soulèvement des Juifs dons 
la Haute-Asiet 

NousaTansâesreDsdgDemeDtsmoinBpréciBetiDoins 
alnndantii sur l'origlDe des établissements hébreux 
ea Asie Mineure. Josèphe ' nous apprend toutefois 
que les Séleucides continuèrent d'abord à leur égard 
la politique amie d'Alexandiv, et leur ncrnrrfprent 
dans leurs El;Us, notamment ii Antiutlie ei ii Si'leiicie, 
le droit de cité ou ce que les Grecs appelaient ïisopo- 
lileia, c'est-à-dire le privilège d'être traités comme les 
indigéties. Il est vrai que plus tard, après que la Pa- 
lestine eut passé des Ptolémées aux successeurs de 
Séleucus, les îmîa furent dans leur paye en butte à 

« pbrate; Babjlane et beaucoup d'autres satnpÏGS ont des cdo> 
« niu de Juifi. lE le UTait anni bien par le témoignage de tes 
• jeux que de ses oreilles : chaque année les Hëhreut de cet 
0 pays envoyaient des messagers jiorler des sommes considéra- 
<c bles en or et en argent au temple, recueillaient des prémices 
a et dïS oCfrandca. Loin crêtre arrêtés [lar des mule» longues et 
■ impraticables, ils les Irouiaient euurles cl commodes, car 
«dlesconduIsaienlauserTice de Dieu. Pélroniiis craignait axec 
< raiiOD qne la nomelle de celte dédicace inouïe ne les poauAl 
« à «te eipédilion soudaine; et que, se soulevant de toutes 
« pan^ ib n'enfermassent, comme dans un cercle, lei iroupes 
« romaines pour les tailler en (riËces. » {Ligallon à C<diu.) 
' Contre jtplon.Liv. 11. 
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une persécution terrihlo ; maisi ils nTOitint eu le temps 
de s'étendre et de prospérer en Syrie, en Cilicie, en 
lonie, en Galiitie, en Asie, en f.appadoce, en Troade 
et jusque dans le Pont. Toutes les grandes villes de 
ces contrées, Séieucte, Antïoche, Damas, Ëphëse, 
Tarse, liBodicée, Pergame, posaédaîent ud quartier 
juif et des synagogues. Les Israélites avaient presque 
partout, & force de patience et de souplesse, obtenu le 
libre eiercice de leur culle. Dans le sticle qui précède 
l'ère chrétienne, sous le consulat de Cicéron, un pré- 
teur romain ayant confisqué les prémices des Juifs à 
Apamée, Luodlcée, Pergame et Hadrumèle, la confis- 
cation se monta à plusieurs centaines de livres d'or '. 
Ces quatre villes n'étjùeat pas cependant de premier 
ordre, et rien ne nous fdt supposer que les établisse- 
ments des Juifs y eussent pris un déYeloppemenl es- 
traordinaire ; ce fait montre assez à quel degré de pros- 
périté étaient parvenues les juïveries d'Asie Mi- 
neure. 

Au témoignage de Strabon, eité par Josèphe ', 
Juifs de cette eouirée avaient rais en sûreté dans l'Wr 
de Cos une somme considérable", destinée aii\ 

■ Cicer., Pro Flano. 

* AnOq., Jud., XIV, la, et Gver. Jud., I. ». — AnneUei de 
PhUetophU cÂréltenne. 

' 800 Ideols, environ quatre millioni et demi (Joaipbe, Ani. 
Jud., XIV). , • 



l^^rnoDL'l,'no^. 



prémices, que le roi Mithridale s'appropria dan^ un 
pressant besoin. 

tes Actes des Apôtres^ confirment et complctenl ces 
témoignages ; ils nous montrent les Hébreux partout, 
à Iconium, ii Deriié, h Lystres, en Pnmphjlie, en Pi- 
sidiCf dans les lies de Chypre et de Crète, dans la Pé- 
ningtde liolléaiquD, en Sbcédoîne, & Philîppes, en 
Thessalie, & lliegaalonice, enfio à Béroé, iAthèDOB*, 
à Corinlhe Cette dernière ville avait ime syna- 
gogue florissante ; nous connaissons mSme le nom 
du rabliin qui la gouvernait, lors de la prédication 
de sniul Paul, qui eut lieu vers l'an i3 après Jésus- 
Christ 

Nous ignorons la date certaiae' de l'établissement 
dea Juifs en Italie; mais nous savons que 163 ans 

■ T. diiu les Àetti le (UoomËreaiBDt des Jtiib diepenii, 
p. t3et48, otlfispTédicatiaudeuiotPatil. 

* Nou9 Toyons dans loiiphe ( Anl. Jud., XIV, S ) que lu 
Athéniens, environ l6an3MaittJ.-'C.,«nv(i7ira)taiiecouroniM 
d'or à Hvri-iiii, on liotirieur de l'umlié qoll témoigtudt «ui d- 
tojens de cctic -iMe. — V.^nnaladePkaoïivMecMaanie, 
tout. IX, S- série, p. 288. 

* Jwutbu Haehabie (Joriplie, .M. Jud., Xm, 6; Ua- 
ehab., Xn, 1-3; Erdkdia, OecrttaRmtmnontm, p. T) envole 
des ambanadEon à tac^èâmone et 1 Borne pottr reooavdcc là 
aBiancea de son frtie. Il n'est donc pai iraprobaUe qu'il j eât 
des Jnift, mtoie ft Snaite, 113 au avant Jésos-Oirist 

*y, Aeiet du Âpûtrti, p.' 152. 
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avant Jésus-Chiiat ' il interriol pour la première 
fois un traité d'alliance entre les Juifs et le peuple 
romain. Josèphe nomme les aral);issidvai's qui le cou- 
durent, Vingt-quatre ans pluï tard, en nous 
avons la preuve que ce traité, renouvelé parJonathas 
Machabée, avait créé un courant d'émigration de la 
Palestine vers Rome, car à cette époque, Cornélius 
Bispalus, préteur des étrangers, sur un édit des con- 
suls, M. PopiliuÉ Lœnas et Cn. CalpuniiDs, obligea 
les Juifs, qui s'efforçaient de corrompre les mœurs 
romaines par le faux cidte de Jupiter Sabazius, de 
reulrur duus leur pays *. Ce Jupiter Sabazius n'est 
autre que le dieu Sabaoth, Ce fait, solidement éta- 
bli par Valêre-Maxime et ses deuL abréviateurs , 
montre que le prosélytisme juif était déjà très-an- 
cien à Rome quand l'apostolat chrétien y vint faire 
ses conquêtes *. - 

'Polïbe,liï.XXXl,ia;Liv.deSit/acAa6ees,XI, 3û; Josèphe, 
AnUJvd.,1Si, 10. 

' s ... Qui Sabaziî fons cuHii simulata morc^ Itomanos in- 
Bcere aoi»tigunt.B (ValËn-Huime, liv, 1, c. iii,n<>3). — Deui 
cntenrs latûts, abrérialeurs de Valbre-MBiiiDB, découTerts par 
' le cudlnal Angelo UbI {fttent Ser1pt»re$, tom. ni, pan m, 
p. 7et98),D0iuaDtappTisquece/iit>Ifer5aAa3ltM, conroodu 
d'alxnd arec le Bacebas et le fat^r greo, n'était autre que le 
dieu Sidwah. 

* lannarioB Hepotiunis, l'un des ibi^teun de ValËre- 
Haxiine, dit romteUement que le prétenr HispaluB détruisit les 
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Un inceDdie du Capilole ayaat détruit les livres 
ùbyllïQii, le sécat romain ordonna flO ane avantJ.-C.) 
une recherche générale de tous les livres prophétiques 
qui avaient cours en Orient Nul doute que les 
Juifs, attentifs à toute sorte de gaia *, n'ùeot offèrt 
alors comme authentiques les faux oracles des SiÔyl- 
les alexandrines , écrits en grande partie sons Fto- 
lémée Philométor 

Les guirro:; de Pompée eurent pour résultat de 
grossir la «uloiiie qui se trouvait déjà à Rome, 
attirée sans doute par le trafic. Beaucoup de prison- 
niers affranchis se fixèrent dans la ville étemelle *. 
S'il en fout croire nn passage curieux d'un discours de 

autels qne les JniTs aTaieot élarés dans les lieux publies : ■ ans- 
que privâtes pnbltciilocfs at^ecit.-» (Sertplor. vettr., lac. dt.) 
— V, jtiintUtt dt PhUoiophta eifUienne, tom. V, S* aérie , 

p. 13, ia,is. 

* Varron, tcite eonserré dans I^lance, DIelnm tmtUu: 
'tbma, lib. I, c 8; — FenesteDa, tetivain du ^ècle d' Auguste, 
égaltnient conservé par Lactance; — Denya d'Haliearnasse, 
Antig. Som., IV; — Taôte, Àiuiat., Vl, 12. 

' II. Alexandre, Oracula SybtiUna, tom. n, p. ITTj Didot. 
ISSB. 

' Cesl à celte époque qu'Ariatobule le Péripatélioien écri- 
vaitsesouvrages; il n'est pai inTTaiaembU>le quil ailcoopéré 
à cette pieuse fraude ; cea oracles contiennent plnsienti tra- 
ditions bibliques. 

* Phllon, légation. 
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CicéroQ ', le nombre des Juils à Rome, de son 
temps, était considérable ; on redoutait leur caractère 
mutin, leur entente, leur fonatisme religieux. Gabi- 
nitiB, q/à. avait succédé k Scaurus, lieutenant de 
Pompée dans le gouvernement de la Syrie, fit 30,000 
prisonniers juifs qui accrureut encore la colonie 
romaine. « Est-ce trop conjecturer que de soutenir 
qu'il y avait beaucoup de Juifs parmi ces escla- 
ves armés, à l'aide desquels Clodius feisait les élec- 
tions, chassait de la tribune Caton et même Pompée, 
blessait et tuait ses adversaires ' et parvenait ainsi à 
gouverner la république ' ? » Nous les reirouverons, 
après l'assassinat de Jules. César, parcourant les rues 
de la ville avec des cris de colère puis veillant pieu- 
sement auprès des cendres du Dictateur qui les avait 
protégésVLeur quartierélBttdansunebelIeEituaUon, 
au-delà duïlbre*, près des jardins de César, 
Auguste recommanda, raconte Pbilon ^, de ne les 

' > Scis quanta manus, quanta sil uincordia, qaaDtum valeat 
in concionibus. » Citer., Fro Flaeco. 
. ' Cicer., (;i PUonem, i. 

■ ^nnala de PhUotophie ehrétleime, lum. VU, &° série, 
p. i93. 

* fSs6nm,VPbaii)piiiueslettreiàMieM,av. XIV,llt. 

■ Suétone, I, S4. 

' PMm, UgaHon. 

'' Ibidem. CM au-delidu Tllm, près deiitrdbiB de César, 
qu'Horace (satir. IV, T. lUt, et aUr, IX, v. il) rencontre Fui- 
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point oublier dans les largesses Mtes en son nom au 
pRupli; ; il vniilut môme que, à la distributioa tombait 

un jour di; salibat, elle fût remise en leur faveur. 
Ntius vemins [>lu; loin que les toiiioiguages de Tacite 
et de .loM'phc .-'aeciirdfiit poui' nou« faire évaluer la 
population de la tolunit juive de Rome, sous Tibère, 
à environ di\-liuit mille âmes '. II y avait aussi 
des Juifri à Puléoli 

Les Actes des Apôtres ' font mention des Juifs ro- 
mains; Us parlent môme desJui& arabes. La jtartie 
de la Palestine, limitrophe de l'Arabie, le tiauran, 
avùt été en quelque sorte enTshie par les Hébreuï. 
Un signe certain de leur prospérité matérielle 'dans 
cette contrée, c'est l'influence morale qu'ils y avaient 
conquise ; le nombre de leurs prosélytes y était sans 
doute considérable, puisqu'ils comptirent des adcpU.'s 
jusque dans les familles royales ^ La dynastie des 

cas Ariuiiu, que l'on croit prasélyte, puisqu'il s'entue de ne 
pourmr entretenir le poCIe ce jour-li, qui est un jourdBSftbtMt. 
— V. Slsce, 5f/irol. 72; — Marlial,!, Epigr. XUU, 3; — Ju- 
Ténïl, satir. III, 10-20 et 296; salir. VI, !ii|3 ; salir. XIV, SB. 

' Voir pour les Éléments do ce calcul le tome XII, 5* «élis, 
iesjitmale* de PhUotophU cArélienne, p. 15. 

' Le prit qu'Alexindre Ljsiiiuuiue, l'aUbarque aleiandrin, 
fit an prince Agrippa, lui [ul remis en partie en tgjttt, en 
puUe & Putéoli, uns doute par un parent ou un amï de l'ala- 
biiqne (lotèphe, GtUTrtJadaiqut, llv. Il), 

■ Acta du Apàtrtt. V. mon édition, p. 42 et 43. 

4 Parmi les pnness An Adiabèoes. 
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Hérodes, qui succéda à celle des Asmouéens dans le 
gouvememeot de la Judée, était originaire de l'I- 
dumée. 

L'Égypte et la Gyrénarque furent certainemeot avec 
la Babylonie les contrées od lés Israélites se fisÈreot 
en plus grand nombre. Muse, qui était la clef de 
l'ËgypIe du c6té de la Syrie, avait une colonie juive 
tres-iraportanteisurlcBinstanceadAntipater. les Juifs 
de Pelusc oiUTirent h royaume b. uu sr;mi'iû romain, 
Gabmiiis *. T,e pavs dOnins, rct^ion vnisLiie du 
Delta, était rempli de Juifs; ]a ville de Memphis en 
comptait un grand nombre. Nous ne reviendrous pas 
sur ce qui a ete dit du développement et de 1 histoire 
de la colonie juive d Alexandrie : on sait quelle fut son 
iaip(»4ance numérique et com[nerciale,'soa rAle politi- 
que, son influence morale. Les Juil^ pénétrèrent dans 
la Gyrénalque à la suite des armées victorieuses de 
Ptolémée Lagus; ils s'y établirent sous h protec^on 
du roi d'figypte, et, grâce aui privilèges qui leur fu- 
rent sans doute conférés, atteignirent rapidement la 
réputation de ricbesse en possession de laquelle nous 
les voyons dans le siècle qui précède l'ère ciirétienne. 
Comme ceux de Rome, les Juifs de Cyrèn^ se moi^ 
trèrent d'humeur séditieuse. Sylla fut obligé d'envoyer 
un de ses lieutenants, Lucullus, pour y apaiser une 

< Ioêïpbe,.^iif. Jtid.,.m, 10. 
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révolte. « Il y mtùt, dit Strabon dans la ville de 
Gyrène des bourgeois, des laboureurs, des étrangers 
et des Juib : car ces iemiara sont répandus dans 
toutes les villes, et il serait dif/teUe de tromer un 
Heu en toute la terre gui ne les ait reçus et où ils 
ne soient puissamment établis... On voit aussi dans 
VKgj-pte plnsii'ur- culDiiirs du Juifs, ï;in« p.irler d'A- 
lexaudric, ou ils occupenl une yrtmde jiartie de la 
ville, et où ils ont des magistrats..., comme dans !a 
république la plus absolue. » Les Juiïs do CyrËne 
avaient, comme ceux d'Alexandrie, une synagogue 
il Jénifidera *• 

Après ces témoignages, il ne faudra pas s'étonner 
de trouver dons Philon *, chaque fois qu'il parle de 
la dis^wrEioD des Juïfe, des expressions qui trahissent 
l'enthousiasme; il n'y a pas de pays, à l'en croire, 
assez vaste pour contenir la multitude dos fils d'Israël ; 
c'est à peine si les Ues et le feontinent, si l'Europe et 
l'Âsie lui suffisent; partout où se trouvent des Juifs, ils 
ne sont pas loin d'égaler en nombre les habitants du 
pays, n faut se tenir eu garde contre ces exagérations; 

' Cilé pàr JMèphe, ^nt. Jud., XIV, 2; Guerre Jud. I, 8. Il 
est irai que doue D'aioos pas ce teile de Slrabon dans sa Géo- 
graphie, mais il dcTwt se trouver dans l'un des 47 liTres da 
ses Uimottet hUlorIques. 

* y. jtetetdetApiltret,p.i% 

■ Surloat dint la Légaiitm. 
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mais quand on les aura ramenées, comme il coavieat, 
à la Traîsemblance, on restera étonné de cette prodi- 
gieuse disperàoQ accomplie sans aflaiblir le sentiment 
national, et on sedemandera si, de toutegles races médi- 
terranéennes, Israël n'était pas la plus puissante par 
le nombre comme par l'idée ? 

Les Juife ee livraient partout au trafic et au négoei! ; 
très-rarement ilsse faisaient artisans. Ils pratiquaient 
toutes les industries, depuis les entreprises les plus 
considérables jusqu'aux métiers les plus infimes: men- 
diants, magiciens, colporteurs, usuriers, brocantenrs, 
banquiers, négociants, nulle part ailleurs qu'en Pales- 
tine ils ne demandèrent leur \ie à la culture du sol. 
On les voit dans l'antiquité, avant l'ère chrétienne 
comme après, jadis comme maintenant, aller, venir, 
passer, séjourner, sans s'attacher par des liens trop 
étroits au théâtre de leur trafic. 

Q ne faudrait pas se les représenter d'une manière 
générale sous les traits de négociants luxueux et opu- 
lents; le plus souvent leur négoce étût timide et mes- 
quin, mais exercé avec une ténadté, avec une patience 
qui, à la longue et à défaut de grandes entreprises, 
rendaient le gain assuré et considérable. Le Juif ve- 
nait-il h s'enrichir? Ce n'était pas pour lui une occa- 
sion de repos, mais matière à redoubler d'activité. 
Au milieu de ses trésors, il restait austère et fru- 
gal; un vêtement sale, en guenilles, dont il traînait les 
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lambeaux et l'ordure avec une sorte il'osteatation, 
comme l'Arabe, son frère, une alimeulalion chiche, 
des pratiques rigoureuEes et bizarres, le bisaïent vive- 
ment tnnoher sur 1» fbnd si égayé delà TÏe grecque. 
Les quartiecs juifs étaient des •g^bm^^ona mal- 
«aines, des amas de constructions bumides et téné- 
breuses, ' percées de rues étroites, dont le GAetto 
romain et les anciennes villes d'Orient peuvent nous 
donnei' quelque idée. 

Malgré les basses condit ions .nixquelles les soumet- 
lait leur genre de vie, ils n'eu avaient pas moins con- 
servé une sorte de morgue aristocratique cachée sous 
d^umbles dehors : la race d'Abraham se croyait le 
pivot de l'humanité, se proclamait investie par Dieu 
de la mission provideutielle d'éclairer le monde, et ' 
de lui imposer son dogme monothéiste 

Dans la dispersion, les Hébreux menaient la vie 
de famille, vie modeste et retirée,' dont leur orga- 
nisation patriarcale' leur faisait une habitude et un 
devoir. Ils considi-rnirnt comme une béncHietion 
du ciel une iiuinbrKUie liguée ; les preii^rip lions 
rigoureuses dont leur code enlouvait les relations 
des sexes avaient assuré leur multiplication et amené 
leur nombre à dès proportions énormes. Cet amour 

* linai, t« wrot la IkmUre 4ei peupleÊt attît dit Dira 
par lés proiAUea. 
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lie la géné-alioH, coraine dit Tai^ïte ', trait caractéristi- 
que des niLCurs judaïques, est égiilmueiit attustâ par les 
Grecs et les Romains . Les Juifs habitaient dans des 
quartiers séparés *, fuj&îeot sne horreur les -pom- 
pës des idoles *, construisaient des synagogues, des 
cours ou proseuques, k l'imitation du parvis du tem- 
ple, pour leurs réunious religieuses, piaulaient des 
jardins consacrés *, ou ils célébraient leurs mys- 
tères loin des regards profanes Es chômaient le 
jour du sahbal se lefusaient obstinément h par- 
tager la tahle des gens du pays ', ne les fréquen- 
t^ent pas eana répugnance et n'épousaient que les 
femmes de leur race Us avaient contracté l'habi- 

* Ai^endn multltudini consuUlnr ; nam et necare qnem- 
quBin et agnatts lufiis... blaegOMKUidi'amor. (Bùf., lib. V.) 

* Discret! culrilibus, {Ibid.) 

' Nec quidquam prias imbuuntur quam contemnere Rivwi. 

{!bid.) 

La loi ac dùrcadail ces itlantatioiis qu'autoar du liea des- 
tiné aux sacrifices; mais od ne sacriQait qa'à Jénualem. V. la 
Légation à Caiuê. 

* PtuToU les proseuques étaient au uin de lu vlHe, Si des 
difficultés surrenaieDt, lorsque le culte juif n'était pas autorisé 
dans la cilé ou dans le pays, on lea transponaii nors oes murs, 
en quelque end roi 1 solitaire et caclié. V. .-ides des Aiidlres, 
p, 1« de mon nhMon, 

> Cet usage taisait qu'on leur attribuait le culte de Saturne. 
V. DioD CaMius, lit. mVIlI, c 16, et Tacila, Hiit., Iit. V. 
' SeparaU epalls. (Tacil. Biit., Ut. V.) 
■ AliaDinim concolùtu abstinent (Ibld.) 
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Uida de visiter le plus souvent possible, surtout aux 
grandes fêtes, la Pèque et la ScÉDopégie ou fêle des 
Tabernacles, la Palestine etla ville sainte ; c'était pour 
eux une pieuse obUgation d'y envoyer chaque année 
un tribut, appelé prémùxs ou offrandes, destiné à 
enrîclûr Te trésor du temple, ou & soulager leurs 
frkes nécessiteux 

Ces mœurs étranges, cette exclusion ', cette at- 
tache a une patrie lointaine cetto soif du lucre, 
aynicut rendu le Juif odieux et .iUipect. Mais aussi 
celle fraternité si génère use meut comprise, si obsti- 
nément pratiquée *, ce dévoucmetii à la tradition des 
ancêtres, ce développemeiit numérique Immense, cette 
poissante organisation fondée sur un noble sentiment, 
la charité, sur une communauté d'occupations et 
d'intérêts, le trafic et le gain, enfin sur les douleurs 

' \rim possimus quisque., , tribula et siipes illuc coogerebat. 
(TLifitc, ///i(.,liv.V,)QuuitiBurumi ]uda!ûruninomine,quolannis 
ex ItaJis et ex omolbus proiinciis HierosolymBexportarisolerel. 
IQca.i Pro Flaeeo.) Remuqaei l'expreasion kc omnibuê pro- 
BbieUi, de loulti la pnttneet, qui atleile la dispenloD des 
Iiiib dm tout l'Empire. Les prémices comtitDaieiit l'impAt n- 
cré, une sorte de eapUMon. ■ 

' Adtersusomnegaliostiostileodiiuii. (TBcil.,/rù(.,liT. V.) 

■ Exnere pitriuD. [ lUd. ) — V. Pbilan , Contra Flae- 
au; notre philosophe ne parrtent pas k jiisliflâ ses coreUgioD- 
nairea de cette tecnsatîon. 

' Apud ipsH roiiericordia In promptu, fldea (Astinala, nra- 
riïDdi coQiempUu. (Iteite, /oo. eU.) 
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et les hiunilîriiana partagées de la peraécntion, M- 
saient d'Intel, malgré sa di^eraon, ime race forte, 
résenée & im glorieux amnir. 

Israâ résolut le problème, en i^pparenoe Impoarible, 
de conserver Eon autonomie, son union, dansVéloigne- 
ment de son centre politique et religieux, Jérusalem, 
dansTabsence d'un gouvernement niitional, puisque le 
sien ne vécut que de servitude, passant de la tyrannie 
des Perses ii lu domination d'Alexandre, de celle-ci à 
l'empire des Ptulémijes, pour tomber dans les mains 
des Séleucides, puis de là sous la puissance de Rome. 
Les annales de l'humanité ne nous (dErent pas deux 
exemples pareils d'une û grands jungle. TIbUtts, la 
Biblei serrU à celte race proaorite» asservie, diqiersée, 
dedéfense, de ralliement, de prince et de patrie. 

Dès que la conquête romaine se heurta en Orient 
à la Judée, elle mit en œuvre les sages principes po- 
litiques qui lui ont assuré la dumiualioii du monde: la 
suite dans les desseins, la lenteur, la modération, 
la persévérance. Pompée, mattre de Jérusalem, péné- 
tradans le temple, mais en respecta les richesses, et 
se contenta de préparer l'asservissement du pays en 
favorisant l'un des deux partis qui' se disputaient le 
pouvoir 



' moa CaKéM, li*. LV. — baifbe, Guerre Jiut., Ut. I. — 



flO INÏBOIH'tTION. 

La religion des Jnifs parut aux Romains comme aui 
Grecs un culte abject et déraisom)aIde';elle fnt enve- 
loppée dons le mépris et la proecription qui atteîgnirent 
les supersUtions égyptiennes, le culte d'EEÎE et de Sé- 
rapis. « Ce sont des rites barbares, disait un illustre 
consul qui di^?hnnorpnt h\ majesté de nos insti- 
tutions et la graiiduiir ilu nom romeiin. n Ce sont des 
pratiques dangereuses el \ainos, ajoutait-on,- qui ser- 
vent de manteau h In débauche, ou de pâture à la 
crédulité des esprits faibles. 

Ces calomnies menaient de l'Egypte ; la Grèce les 
airait acoudllies el grosses. Un grand nombre dliiB- 
toriens et de philosophes, mal renseignés ou passion- 
nés, avaient ridiculisé, avili le peuple juif, ses mœurs 
et ses croyances. Il nous suffira de citer, d'après Jo- 
sèphe Monélhon, Posidonius, Théopompe, Poly- 
erate, l'auteur anonyme du Tripoliticon, GhierÈmon, 
Lysimaque, enfin Aplon, pour donner une idée de la 
persistance avec laquelle les Juifs nvnieut été attaques 
et de la note d'iufamie qu'on k'ur avait injustement 
imprimée. 

Néanmoins on redoutait leur nombre et leur ubi-^ 

■ HosalHUTdasetridiculas. (Ttidl.ffji(.,lîv.V.) 
> Barbara supersiiiio... que ab ioïtftalis mejonini, gra- 
Tiiatc nominis, niajcstatc liiijus inperii abborrtJnt 

{C\Cer., Pra Flaeeoi) 

" V. Contre Aplon, I. 
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quité ; on craignait lout de leur fanatisme, de leur^n- 
tentc meryeilleuse, de leur attachement inviolable è 
leurs lois. Bien qu'ils fussent méprisés çt impopulaires, 
ils tenaieot^par leur trafic, des intérêts coosidérables 
et des caj^itaux auxquels il est permis d'attribuer une 
part de l'iofluencB secrète qui les afaH totijourg, en 
dépit de la réprobation générale, protégés contre les 
entreprises de leurs ennemis. 

Les Romains toutefois virent dans li^s a'unioiis du 
sabliat, dans lu ciilto du ttuiiilc de .liirusnleiii, &.,u^ 
les relations si bien établies avec la Palestine, dans 
ces ressources accumulées, l'indice d'une organisation 
souterraine capable de leur susciter de graves em- 
barras, n fut défendu, sous les peines les plus sévè- 
res, de laisser sortir des prbvinoes Varjmf. Le séoat 
renouTeU ce décret rigoureux sous le consulat de 
Cicéron '. 

Peu de temps après, en Asie, le préteur Flaccus 
confisqua les prémices, ou, pour parler plus exacte- 
ment, ce qu'il put eu dérober à la vigilance des Juifs. 
Flaccus fut accusé de coiicussioi! ; l'affaire ayant 
traîné en longueur, les Israélites affluèrent à Rome 
fi vinrent grosûr la colonie juive de la ci^itale. Le 
jour oii la cause devait être entendue, ils remplirent 

I Tum wpiiis «UM, tam me canmle graiiinaie Moatas 
judicatit, urum ladatcamnan oportere ciportari. {P, Ftaccoi) 



le forum *; leurs cris séditieux furent sur le point 
de provoquer une empulc. I^s adversaires de Flaccus 
avaient, paratt-il compte sur cette manifestation 
pour porter un coup décisif à l'accusé. Ce plan échoua; 
mai8 Cicéron, en nous le révélant, parle du nombre 
et de l'attitude menaçante des Juifs avec une frayeur 
peu digumulée. 

La politique romaine à l'égard des religions étran- 
gères consistait à les envelopper toutes dans le même 
mépris, k les tolérer toutefois autant qu'elles n'é- 
talent fcâxA contraires aux lois de l'empire, à les res- 
pecter dans les cnntrncs où Hks domin.iisnt, rnfin k 
ne pas permettrL' que les ^uctalcurs des divertie; re- 
ligions troublassent la paix par leur rivalité et leur 
intoléroDce. n A chaque peuple sa religion i quant & 
nous, gardons landtre», telle futla dewe qui serrit 
de rt^le au sénat dans cette grave question *. Les 
Jmb surent habilement se plier & cette nécesàté : 
sentant qu'ils étaient , en foce d'un pouvoir forte- 
ment organisé, ils tâchèrent, à force de souplesse, 

■ El lartout Us Def/rét AwiUetu, endroit rain«iu par le« 
émeules. Cétsit là que Tenaient <a»eoIr la gens déMEon^ 
pour entendre jnger les causes; e'f tait li qae m pla{«tent les 
mitr^rtnevri de surxét que l'on recnilait dans la lie du peuple. 

> Ckémi, Pro Flacco. 

* Sua cniqile UTltati relligio eut, nostn nobla. (CiGéron> 
ProFlaeeo.) 
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de l'intéresser à leur cause; ils obtinrent, bientôt 

après ces vexations, le libre exercice de leur culte. 

Au milieu des Tactions qui déchirèrent la républi- 
que, ce fut d'abord le parti de Pompée qui domina en 
Palestine. Vers ce lemps-!&, un Iduméen, rempli d'au- 
dace et d'astuce, Ânlipater, gouvernait la Judée sous 
le nom du dernier des Asmoaéeus, le faible Hyrcan, 
de concert avec les lieutenants de Pompée, Scauruset 
Gabinius. Le pays était d'ailleurs peu tranquille; il 
fallut, è. plusieurs reprises, arrSIer les tentatives d'A- 
ristobule * et de ses partisans pour ressalBir le pou- 
voir. Ântipater, dans ces campagnes, devint le firère 
d'armes de Marc-Antoine, et rendit à Gabinius des 
ser\'ices sipnalés. Le gùntral romain ayant reçu de 
Pompée l'ordre de !n\rc, la guerre au roi Plolémée, 
AntipaterluI fuuruildu blé, des armes et de l'argent; 
il persuada en outre aux Juifs de Péluse, qui avaient 
en quelque sorte les clefs de l'Égypte dans leurs mains, 
de faire alliance avec Gabinius Plus tard, nous 
TOf ODS Antipater se distinguo:, sons les ordras de 
Cassius, dans la gnerra conttn les Parthes. 

Survient la grande lutte qui doit renverser Pompée 
et rendre Jules César maître du monde. Pendant que 

< Arlstobule, roi des Juifs, avait été détrCné par Pomp£e et 
remplacé dans le gouvememenl du pa;s par le gcand-prèlrB 
Hjtcan. 

' J(Mèph«, Ânt. Jud., lir. XIV, to. 
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MëteUuH Scipion pressure durement la Syrie et 7 eu- 
rAle ie» troi^pour Pompée, César délnre le roi juif 
Arietobule et l'envoie soulever la Judée. Arislobule 
est empoisonné par Pompée, et son lUs Alexandre 

a la tête tranchée & Antioche *. Artttpatcr réussit h se 
tenir neutre. Apr(.'s la batnille de Pharsnle, il se rallie 
avec 3,000 Juifs à .MilluiiJali^ du IVrjjaiiie, qiie César 
avaitenvoyé recueillir des secours enCilicie et en Syrie. 
SauBlesrenforlsdeMiltiridate César était perdu ;arrivé 
& Alexandrie avec 1,000 hommes, il s'était vu assiégé, 
dans le qiurtier voisin du Bruchium, par la multitude 
que le roi avait ameutée. Les quartiers juib étaient 
situés près de celui où César se fortifia % et les &- 
veurs qu'il accorda bientôt après aux Juife alexan- 
drins semblent indiquer qu'il Uquvb en eux quelque 
appui. Il les combla d'éloges, leur reconnut des 
droits politiques considérables, éloges et droits que le 
sénat confirma et amplifia. La faveur des Jiiil's en 
Orient parait avoir été mise à iiaut prix par les deux 
rivaux qui se dispublient alors l'empire; daiia le 
temps où Pompée, suivi du sénat et des consuls, ve- 
nait de passer" en Grèce, un décret, dont nous trou- 

• Dion Cassius, liv. XU ; — Joscphe, Guerre Jud., 1, 7. 

' V. dans VÂperçu kittoH^ lur la anboudutm 
Bh^, de U. E. De^irdiDB, la carte d'Alexandrie. Pub, 
1866, iii4*. 
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vous qy.ilri' vanaiitrs ilans Josfephe fut rendu 
pour cxumpli^r ks Jiiils asiatiques du service mili- 
taire, et signifie a la ville d'Epliese, comme étant la 
première de la contrée, et aux habitants de Cos et de 
Délos, qui entravaient les réumons du sabbat 

Cependant Miâiridate et ADtipater ét^uit venus 
mettre le siège devant Péluse A la solltintation ia 
lieutenant d'Hyrcan, les princes d'Ai^te et de Sifrie 
envoient des renforts qui assurent le succès aux par- 
tisans de César. Péluse est emportée d'aasaut; Anti- 
pater monte le premier sur la brèche et remporte 
l'honneur de cette viclotre. L'armùc iriomphante 
s'avance vers Alexandrie pour joindre César ; les Juifs 
du pays d'Onias s'opposent d'abord à son passage, 
puis lui deviennent favorables, par l'entremise d'An- 
tipater, qui leur montre des lettres d'Hyrcan; enfin 
les Juifs de Uemphis se joignent am deux généraux 
alliés Milhridate et Antipater sont anâtés h la 
pointe du Delta par le roi Ftolémée qui leur offre ba- 

I Josùphe, ^nllg. Jud., Ht, XIV, 10, 
' Josiphe, ibidem. 

' Oa\tas,DtàeHojilexandr{no,M.—lascpbi!{Ji!liq.Jud.f 
XIV, 8] cîle Itoia auteurs grecs, Slrabon, Asiiiius, Hjpsicrate, 
qui coQflrmcDt ce qui est dit ici du rolc d'Antipilcr dans celle 
guerre, et en prêtent un pareil à lljrcaa. îious ne pouvons eon- 
Irâler cette citation : lea écrits allégués pat Josèphesont HUtlhen- 
reusement perdus. 

' losèptie, A»Uq.Jud.,W/,8. 
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taïQe. Le nom du lieu, qui s'appela depuis Camp des 
Juifs, a conservé le souvenir de ce qui se passn en ce 
jour mémorabln ; VnWc. droite qur, cummaiidait Mïthri- 
date, enveloppéf l'iTnicmi, fui di'j^agri' par le g-é- 
néral juif, qui sauva niusi uni: i'i condi' foi; le v.iin- 
qiipur de Phiu'sale. 

Le dictateur se montra reconnaissant : il rendit, pro- 
bablement à Ateiandric des dÉcrcls qui iustituèrent 
Hyrcan et ses fils, à perpétuité, ettmarques et grands- 
prêtres des Saib, remirentaux Hébreux une partie des 
impùls de la seconde année, les exemptèrentde corvée 
et de tribut. Une colonne de bronze ' fut érigée à 
Alexandrie par lessoiuB de César; elle mentionna ces 
décrets et le droit de bourgeoisie qu'avaient les .Tiiifs 
dans la cité des Ptolémt'L's, La faveur d'Anlipaterfutau 
comble : en vain Antigone, le dernier li!s du malheu- 
reux Aristobuie, vint se jeter aux pieds de César et 
lui redemander la couronne de ses pËres. Antipater 
l'emporta et obtint le gouvernement de la Judée. 

Rentré en Italie et sur le point de passer en Afrique, 

• M. BonneUj, Juttabs de pkOomphtc chritiame, X. DE, 
B' série. 

' Joaiphe, Contre Jplon, — M. Bonnelif Unno/n 

de phitotophU chritienne, t. IX, B' série) pense que celle co- 
loaDeportaitlGBdécreU qui concernaienlHj'rcan; sans combattre 
cette cfiiBlon, nous pensons pouvoir ajouter qu'elle devait eon- 
eerner surtontles faveurs acconléeB aoi Juifs aleiandrios. 
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le dictateur donne aux Juifs de nouvelles marques de 
sa bienveillance et de sa gratitude ; il reçoit une am- 
bassade d'Hyrcan et y répond par un décret qui 
exempte les Juifs du tribut dans L'année sabbatique, 
fixe leurs frontières, maintient Hyrcan et sa pos- 
térité dons le pontiflcat, et lui donne, à Rome, le droit 
de s'asseoir parmi les sénateurs aux spectacles. Ce 
décret est signifié aux Sidonieus, avec ordre de le 
mettre dans leui-s archives, gravé sur une plaque de 
cuivre, en grec et en latin '. 

L'année de son triomplic (45 ans avact Jésus-Christ) 
il rend de nouveaux décrelsenfaveur des Juifs: «César, 
ditSuétoue*, dissout les confréries, excepté celles 
dont la fondation était ancienne. » Or nous avons la 
preuve, dans le décret d'un préteur romain adressé au 
peuple de Paros *, que cette Bxc^tion s'appliquait 

' Nous savons que l'uiIlleBlieité de ces décréta est révoquée 
en doute par quelques tedits. Us Eonliennent, il est vrai, des 
erreurs de noms et ds bits; loateDris, et bien que nous n'ayons 
pas dans les allégations de Josèphe une eooQanw absolue, nous 
nous langeoDi k faiis du tarant Erd)^ [Décréta Xomano- 
rumpro Judielt faeta,hàfz]f, ITBS) et du judidenxlf. Bon- 
Detly, pour reconnaître qu'ils présentent des caractères grave* de 
vérité, et qu'ils s'accordent i>arrailc[ncnt arec l'ensemble de la 
politique suivie par César envers les Juifs. V. Âmutlet <U 
pbUotophit ehrétUtme, loe. cil. 

' Suétooej yie de Céiar, lut. Orilegia, ptieier antiqoi- 
Uu institata, dissolTlL 

■ 11 <r est dit que oCiiiu César, dans le décret qu'il a porté 
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aui Juifs- Vers la même époque, des décri'ts rendus 
par les villes d'IIalicarDasse et de Sardes, sur riiivita- 
lion dc6 Romains, assurentaui Juifs le libre exercice 
de leur culte, leur accordent un quartier sépai'é et 
l'autorisation de construire dos synagogues '. 

Uua protection aussi conslaote fut payée d'une fidé- 
lité à toute épreuTe. Antipaler se joignit aux lieute- 
nanls de César pour venger l'assasBinat de Sextus Cé- 
sar, gouverneur de Syrie, et combattre la révolte que 
Bassus avait soulevée. Les Juifs demeurèrent attachés 
au dictateur, même après sa mort; Us turent sans 
doute au nombre de ces hommes perdus que Cicéron 

poar défendre loules les Assemblées ( fixiioti; ) dans la ville, en 
a cicepli celtes des Juifs, e A son exemple, le préteur déclare 
qu'il permet QUI Juifs de Pares de se réunir, de recueillir \ea 
prémices, Buivant leurs anciens usages lloscphe, Ant. Jud., 
XIV, 10). On Tait que le droit de réunion n'est pas cbeï lesgou- 
vememenls une préoccupation récente. 

' V. dans Josèphc ( ^nl. Jud., XIV, lO) le Décret de la 
ville d'IlalUamasse, qui déclare, qu'à l'eiemple du peuple 
romain, el eu égard ik sa IclUc, le libre exercice de leur culte 
est accordé aux Juifs ; — le Décret de la ville de Sardes, qui 
constate que les Juifs se sont rendus au sénat el ont demandé, 
puisque le peuple romain leur a rendu la liberté de vivre selon 
leurs lois, qu'il leur soit permis de reprendre à Sardes le cotira 
de leurs anciens usages, qu'on leur assigne un lieu dans lequel 
ils s'aiEcmMeronl aiec leurs femmes et leurs enfants pour prier. 
Toute* ces demandes sont aceordéei; — le C^ervf <{e FuNtm 
SmttUtt, adreui «a peuple de Ulat qni ordonne de traiter 
awc ^ard lea Jaib. 
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nous montre , le lendemain de l'assassinat du grand 
capitaine, parcourant la ville avec des cris de colèreet 
des menaces de vengeance, et qui élevèrent sur le fo- 
rum un autel surmonté d'un trophée avec eeUe isscrip- 
tioa : Âu Pèra de la Patrie Ds veillèrent pieuEement 
plusieurs nuits autour des cendres de leur protecteur, 
et marquèrent ànsi publiquement le deuil qu'ils res- 
sentaient de sa perte, dans un moment où ces témoi- 
gnages de sympathie pouvaient leur devenir funestes', 
et leur attirer de nouvelles persécutions. 

L'influence d'AnUpatef, devenu par la faveur de 
César Procurateur dp toute la Judée, passa en héritage 
k Hcrode,le plusintelligentde ses fils. L'amitié d'An- 
toine le soutint contre le parti aristocratique des Juïfe 
qui demandait un roi national et désignait Anti- 
gone. EnTan 39, les Parthes, poussés par un réfugié 
romain, Lahiéuus, appelés en Judée par le parti d'An- 
ligone, s'emparent de Jérusalem, déposent Ilyrcan, le 
mutilent, font prisonnier PhasaCl, frfero d'Hérode, et 
mettent Antigène sur le In'ine. Hérade, échappé & 
grand'peinc des niiiins de ses ennemis, accourt à 
Rome, et intéresse Ûcfave et Antoine aui événements 

' Quum sorperet in urbe iormitum malum.,. iidemque buï- 
lum in [oro fecercot... et quoUdie magis magiaque perdiU ho- 
ainm, cum rat «imillbuB senis, tectii ae lemplii uriils nint- 
rentor. (Qcin», {•* PkUlpplg.) 

* SirftDiM, Vie dâ Citar, tcair. 
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do Syrie> Sur la proposition des deux triumvirs, Bé- 
rodâ est proclamé par le siinat rui dc^Juifs, et Antî-. 
Çobe déclaré ennemi du peuple romain ', 

Dam la querelle qui s'éleva bieDtdt entre Octave et 
Antoine, Hérode, ayant erabrassële parti de ce dernier, 
Be trouva après la bataille d'Actium dans une si- 
tuation trËs-périlleuse. Sans hiaiter, il partit pour 
111e de Bhodea où se trouvait Octave, l'aborda avec 
franchise, osa rappeler les services qu'il avait rendus 
à Antoine, et offiit au vainqueur de lui prouver quel 
ami il savait être. Octave accueillit favorablement 
Hérode et le maintint roi de Judce. 11 lui témoigna 
mâme tant d'amitié qu'il voulut faire élever, dans son 
palais, deux des enfants du roi Juif, Alexandre et Aris- 
tobule, que leur père avait conGés d'abrd aux soins 
d'Asinius Pollïon. 

Auguste traita les Juifs avec toutes sortes d'é- 
gards, car 3 se souveitait de leur dévouement 
à son oncle, n permit notamment h ceux d'Ale- 
xandrie de garder un ethnarque ou magi;^lrat na- 
tional, qu'on appelait aussi l'alabarquc. Il écrivit h ce 
sujetàHamus Masimus, président désigné d'Egypte, 
une lettre où il tragait les bases d'une organisation 
politique ^oiale aux Juifo alexandrins * : l'alabarque 

> J(»èplie,^(.Jtid:,}UV,IS. 
* Pbilon, Conlre Flacea*. . 
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deTaît être asùsté d'un Conseil d'anciens ou Sén&t, 
composé d'enviroD quaiante membres ; ce sénat était 
rintermédiaire de l'autorité romûae. La colonie juive 
de Rome eut une large part, comme nous le saTons, 
auibienfails de l'empereur: les réunions du sabbaise 
pratiquÈrcnt librement ; les prémices furent recueillies 
sans entraves ; on respecta même le repos du septième 
jour, observé par les Juifs, dans la distribution des lar- 
gesi^es impériales. 

Ces marques de paternelle sollicitude furent re- 
haussées par des témoignages plus éclatants et qui at- 
teignirentpresqueauniveau de démonatrations poliU- 
ques. La Judée fat honorée de la fisile d'un des h- 
miliers d'Auguste, Marcua Agrippa. Agrippa ajourna 
quelque temps k Jérusalem à la coOr d'Hérode-le- 
Grand, et manifesta hautement son admiration pour 
la ville siiinte, la pureté des hahiinnls, la gloire du 
temple et ks pompes majerlui'utes du culte. L'euvoyé 
. d'Auguste s'en retourna après avoir, selon Josèphe, 
fait un sacrificede centbteufs, charge des bénédictions 
d'uu peuple enthousiaste, qui, de Jérusalem à Gésurée, 
l'escorta en chantant ses louanges et jonchât le cbe- 
mia de branchages ét de fleurs 

■S'il faut en croire Philon, le temple reçut de l'em- 
pereur lui-même les plus grandes marques de retipect ; 

• /osipl», Anl. Jud., XIV, sa. 



DigilizedOy Google 



132 ' INTRODUCTION. 

il y fouda à perpétuité un tîicrilito journalier composé _ 
d'un l^iureau et de di?ux n^ncnux L'auleiir juif 
voit dans ce fait le triomphe de la saine religion'sur 
l'idolâtrie, et signale cette pieuse offrande imitée, 
qioute-l-il, par presque tous les familiers d'Âiiguste, 
comme une victoire du dogme monotliéisla. Nous 
croyons qu'il senit plus conforme-ii la vérité d'attri- 
buer à )a conduite d'Auguste tm mobile politique, 
sans proscrire absolument, dans un esprit aussi claïi^ 
voyant et aussi cultivé, tou{£ cspËcc de tendance libé- 
rale et de pressentiment philosophique. 

Ce qui nous parait moins contcstJible que ces sym- 
pathies do doctrine, c'est la prolection dont Auguste 
couvrit les Juifs dans tout l'empire ; il retira les sé- 
natus-consultes que nous avons vus rigoureusement 
exécutés par Fiaccus en Asie. Le texte de l'édit ne 
nous a pas été conservé; mais Philoa * nous donne 
celui de la lettre du proconsul Norbanus Fiaccus qui 
signale cet édit aux magistrats â'Épbèse : 

a Galufi Norbanus Flaoous, proconsul, aux magis- 
« trats d'ÉphËse, salut. 

« César m'a écrit de permettre aux Juifs, en tous 
K lieux, de se réunir selon leurs anciens usages, et de 
a recueillir des sommes d'ai^nt pour les envoyei^ à 



■ légaUmàCaXiit. 
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u Jëru&alem. Il vnut qu'on ne leur suscite aucune 
« entrave. Jo vous fais savoir que j'ordonne qu'il 
1 en soit ainsi, n 

A l'onabre d'une protecUos aasà décidée, aussi 
efficace, le Judaïsme s'épanouissait par toute la terrej 
le progélyUsme juif foisait chaque jour des progrès- 
Soua des dehors faciles et humbles, il était animé 
d'une rare ardeur et d'une persévérance admirahle ; 
il s'insinufiil et triomphait diins tojis les pays, dans 
tous les raDgs. Par les esclaves et tes alFranchis, il 
s'était glissé chez les plus hauts personnages et jus- 
que dans le palais des Césars; sur les vaisseaux des 
trafiquants, il avait franchi les mers et fait le tour du 
bassin méditerranéen ; par le brocanteur, qui parcou- 
rait avec son évenlaire les rues de la cité et les sentiers 
des faubourgs, il agissait sur le menu peuple ; il pé- 
nétrait la société du bas jusqu'au faite. D'ailleurs il était 
commode : il y avait placeurs catégories de prosélyr 
tes'; les uns, admis k l'initiation complète, engagés & 
l'observance rigoureuse delà loi, étaient dits p-oi^^- 
tes de justice; les autres, obligés seulement à ne plus 
faire acte d'idolfltrie, à ne point pécher contre la loi 
naturelle, à s'abstenir du suig des animaux étouffés, 
s'apfdtâent prosélytes de la porte*. Tel fut le cen- 

■ BiUletin à^arehéoloçte da H. de Rsnsi, décembre 186S. 
* OrdU, n" 2B2! et 2B33, le BitUetH d'arehiiAogU ytim. 
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Inrion Cornélius ', drai^iK' par la formule ordi- 
iiiiire A'humnie pieux cl craignant Dieu. Coruiilius 
fut la premiftre conquCie de l'iipnstûliit chrétien parmi 
les geotils. Lu religion uouvdlc, en s'affraDcbissant 
des pratiques spéciulcs du iiiûsaisme, en s'élevaat à 
une conception plus humaine, acquit une puissance 
d'aclioQ incomparable, substitua son prosélytisme à 
celui des Jui& qu'elle dépassa, et dont elle mit & pro- 
fit les efforts antérieurs. Mais u'anticipous pas sui' les 
érénemenls. 

A l'époque où nous sommes, la religion juive, par 
ses doctrines élevées, son culte austère, ses rites 
symboliques et mystérieux, surtout par l'enthou- 
siasme de ses sectateurs, exerçait, plus que les autres 
cultes de l'Orient, un vif attrait sur les esprits curieux 
et les âmes tendres. Il nous suffira de rappeler ici 
oeque nous avons déjà dit de k demi-conversion du 
jeune Sénèque. 

Les Romains virent dans le prosélytisme des Juifs 
et des Kgyptiens un diiiiger pour les mœurs de la ré- 
publique. QiKind on v voulut porter remède, oii s'a- 
perçut que le mal était général et profond ; presque 
toutes les femmes avaient prêté l'oreille aux ap6tres 
àsssuperstitions étrangères. Le plus grand éloge qu'on 

et l'épitaphe d'an cimetière juif, récemraent découvert i Rome 
sotu la Tde Appiemie dans la vigne Rindaiiinî. 
' V. /icUi dei apOlret, p, 108. 
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p&t fhîre d'une femme consiatùt à dire qu'elle était 
restée pure de supersUtion Les dames du plus 
haut rang donnaient l'exempli; de cet entraînement 
vers le Judaïsme : Julie, fille de l'empereur, cédant 
aux sollicitations de sou entourages , d'une de ses 
femmes ou pi^ut-Èlre de quelque esclave, envoya au 
temple de Jérusalem en présent ' des vases pré- 
cieux, des coupes d'or, et beaucoup d'autres objets. 
«Pourquoi? ajoute l'historien, qui tient h justifier Julie 
du reproche de superetilion . 11 n'y avait pourtant en 
ce lieu nul simulacre, et les esprits relatiTemeut fai- 
bles des -femmes ne peuvent ooncevoir que ce qni 
tomhe sous les sens.... C'est qu'elle s'était formé une 
raison virile, et en était arrivée îi ce point de lucidité 
qu'elle percevait plutôt les choses de l'intelligence que 
les choses sensibles, considérant celles-ci comme les 
ombres des premlÈres. ii 

S'il fallait prendre à la lettre les témoignages de Jo- 
sëphe et de Philon sur l'admiration et le respect d'Au- 
guste envers la religion et le peuple juifs, nous pour- 
rions, sans hésiter, meUre l'empereur au nombre des 
proséb/les de la porte,-el ù j aurait une exagération 
notoire. Dans l'impossibilité absolue où nous sommes 

' Relligîo sine superslilioiie (Oraison funèbre dcTniift, I, 
lig. 30, 3i). — Traité de la siipei-slilion, de l>lulaTq;ne. — 
U. Renan, Apôtres, p. 335 et 33G. 

> PMoD, Ligalion à Caïu*. 
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de contrAler les assertions des auteurs juife, U nous 
reste, pour nous éclairer sur ce point, un curieux pas- 
sage de Suétone', qui constate qu'Auguste «avait 
beaucoup de respect pour les religions étrangères an- 
ciennes et approuvées ' die/. U>s Romains; qu'il mé- 
prisnit tniiii'- les alJhT^;.... qu'il ne daignn pa? se dé- 
touriif.'r un iiiuiurut dt: ijii l'iiuiuiu pour visiter le 
temple d'Apis ; qu'enfin il Irnia son petit-lils Calus de 
ce qu'en piiïsant prés de Jérusalem il n'avait point 
sacrifié au dieu des Juifs, n 

En comparant ce langage à celui de PhUon et de 
Josiphe, en (enant compte du point de me tout diffè- 
rent et des idées propres de Suétone, on arrive k con- 
clure qu'Auguste protégea les Juifs par politique, par 
tradition, par reconnaissance pour leur fidélité à sa 
famille, mais que ci'lte protection n'alla point jus- 
qu'à ces térauiuiiiiLirs il.' piélc et de ferveur qui 
l'eussent rendu inlii ux (■! ridicule aux Romains, 
li nous semble donc permis de soupçonner d'exagé- 
ration les historiens juifs, smiout ù l'on songe que 
leurs allégations, bien atTaiblies par le témoignage de 
Snélooe , ne se confirment pas entre ellGs. PHilon 
en effet raconte avec détail la Tirîte d'Agrippa itSé- 

' /'ie iCÀMgvsIe, sent. 

' Remarquons touleCuis que noua ivons dcjï taoUTé dans 
celte eiceplioD une faveur accordée tuix Juih. 
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nisalem, et.omet de parier du sacrifice de cent bcBurs 
que fit, selon JosËphe, ce noble personnage. Josè- 
pfae, à son tour, garde le silence sur la fondation 
pieuse attribuée par Philou à Auguste dans le tem- 
ple. Comment expliquer, sur des faits aussi importante, 
supposé foifiit n'fls, ce défaut de concordance, 

enlio deux r'niv;ti[ii L'^;ilciiient prcoccupÉs do faire 
valoir les titres de leur nation au respect et à t'admi- 
ralioD du genre humain ? 



ni. 

LES jDin socs mm. — psiigEcimoN de stiAN. 

Pendant les sept premières années de Tibère la 
dtu&^on des Juifs resta telle' que l'araient tlûte les 
deux premiers Césars, calme et florissante. La Judée 
eut un moment d'éclat et de prospérité sons le règne 
d'Hérode le Grand ; dans tout l'empire le trafic et le 
prosélytisme d'Isniël s'exercèrent sans obslacle; en 
reyanche les synagogues devinrent des écoles de res- 
pect et do dévouement envers la famille impériale 

' Sub Tibeno (|uics. (Tacit., HM., liv. VO 
■ PbilDD, Légaiion à CaïM. 



ËQviroa l'ao 19 de notre ère, BUrvint A Borne 
un événement qui «it pour la nation les suites les 
plus funestes. protection des empereuis gnan- 
tissait bien les Jvnts des suites de leur impopularité, 
mais n'était point parrenue h en supprimerlea causes ; 
ces causes, toujours agissantes, pouvaient d'un moment 
à l'autre produire leur effet naturel. Il ne ni.aric|ii:iit pas 
de citoyens, attacliÉs aux anciens iisage.-^; qui bl.'nuaicnt 
plus ou moins ouvertement l;i tolérance ou la faveur 
des Césars, et signalaient comme un signe de dépra- 
TBtion, comme un péril social, les progrès sourds du 
prosélytisme jnif. Un scandale, dont Josèphe * nous 
a lai^ plutftl l'indication que le récit, founlit aux 
détracteurs des Hébreux l'occasion de nouvelles atta- 
ques et de récriminations plus pressantes. 

Un Juif, chassé de son pays, était venu se réfugier 
à Rome. Cet habile charlatan y avait /'labli une école 
de Judaïsme, quelque chose d'analogue apparcnmieat, 
pour l'attrait qu'elle exerçait et le mystère dont elle 
s'entourait, à la loge égyptienne où Cagliostro réunit 
et fascina les personnages les plus considérables de la 
fin du dernier siècle. Le nom de ce charlatan nous est 
inconnu ; car le livre où Philon avait consigné l'his- 
toire de ces événements est perdu. Kous savons qu'il 
se faisait passer pour un voyant, un prophète, auquel 

I ArUiq.jud., Vill, 5. 



LES JUIFS SOUS riSËHE, ETC. 129 

Dieu avait révélé la sagesse renfennée dans les livres 
de Holse. Trois suppAts, gens aussi mÎBérables que 
luig'etqui couvraient l'eacrocpierïe d'un prétexte I10117 
Dëte, le eecondaient dans sa tàofae de propagateur et 
dans ses fonctions d'illuminé. 

Une dame de qimlitc, nommée Fulvie, leur torabii 
entre les mains et fut aisément éblouie. Sa con- 
version opérée, FuIvie, dann 1 ardeur de sa foi nou- 
velle, ne sut rien refuser à ses initiateurs, et, coaiine 
on lui parlait discrètement des présents ou plutôt des 
aumfines qu'il étaitd'usage, panniles frères, d'envoyer 
en PtOestiae pour le soulagement des nécràûteux'et 
roraementalion du temple, elle répondit qu'elle se 
conformerait avec joje à t» touchant usage et d'une 
manière convenable à ses richesses et h son rang. 
largesses furent reçues avec toutes sortes de bénédic- 
tions qui mirent le comble à la satisfaction de l;i dé- 
vote matrone. 

Combien de temps dura cette cxploiLition et jus- 
qu'où furent poussées l'audace des prophètes et la cré- 
dulité de Fulvie? Nous n'en savons rien d'une manière 
précise; mais il est permis de croire que ces dons se- 
crète fureat souvent répétés, puisqu'ils finirent par at-' 
tirer l'attention de Satuminus, mari de Fulvie. Ces 
dons ne consistaient pas seulement en or, mais en 
vases, en coupes, en étoffes de pourpre et autres ob- 
jets de pris dérobés à la ipaison. Salurninus surveilla 
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sa femme et découvrit l'endroit mytiérîeux où al- 
lùent s'engloutir ses trésoiB. AusdtAt il dénonça la 
maison suspecte; une enquête fut ouverte, pendant 
qu'on faisait ic procès aux quatre Juiis. La rumeur 
publique s'empara de cet événement; les faits ré- 
vélés constilurtitul des charges écrasnntes; les 
propliètes furent corniducus de s'ctre approprié les 
dons de Fulvie, et cette odieuse escroquerie souleva 
l'indignation générale 

Quelques mois auparavant Gennanicus, qui com- 
mandait en Orient, avait été appelé k Âlexendrie * 
par une &mine Bubite et cruelle. Le prmce avait 
trouvé les greniers vides, et le peuple, & tort ou à 
raison \ vivement irrité contre les Juib chargés de 
l'içprovîàoiuiement de la '<rillâ. On aoousait de cette 
affreuse disette leur mauvais vouloir, leur avarice, 
leur incurie. Germaoicus, en portant rcmÈdeà cette 
calamité, apaisa ou contitil la colèi-e des Âlexandriiis 
et sauva peut-étreles Juifs d'un massacre. Le souvenir 
de ce fait encore récent était de nature à aggraver le 
scandale qui venait de se produire h Rome. L'opi- 
nion publique ae prononça énergi^ement contre 
les superstâtioBB étrangères ; k Pourquid tolérer, 
dans une ville policée ) les ivab mis au ban du 

' Atsèphe, Anliq. jurf., XVUI, :V. 

• Tacite, Annal., liv. II. — Suélune, Vie de TlMre, ui. 

■ CotUre Aplon, liv. It. 
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genre bumaîn pour leur hostilité fiuouche, leur doc- 
trine abeurde, leurs mœurs rîdiculeE? Pourquoi soufl^ir 

ce prosélytisme coupable qui poussait la femme à tra- 
hir la maisou, la patrie, les dieux? On laissait aiusi 
porter le trouble dans les familles et dans l'État. Il 
Allait en même temps proscrire ces rites égyptiens 
dlsis et de Sârapis dont on avait déjà si souvent re- 
connu le danger. La. dignité d'un citoyen offensé el 
la migcsté du sénat exigeaient ^mpte et pldne jus- 
tice. I) 

Tibère était encore dans la première période de sou 
règne où Tacite nous le montre soucieux de maintenir 
les prérogatives du sénat. Malgré les instances et les 
supplications des .luifs, qui ilésaYouaiont hautement 
lus quatre escrocs, il uf^ crut pa^ devoir refiidcr à l'opi- 
nion publique la satisfaction qu'elle réclamnil. D'un au- 
tre cAté Satuminus, qui avait du crédit auprès du 
prince, pressait celui-ci de le venger. Les faits énoncés 
.au procËB fournissaient & tous ceux qui avaient pris 
parti dans cette E^foire pour Salnroinus contre les Jui& 
l'occasion d'alléguer qu'une enquête plus étendue 
était nécessaire, et qu'elle révélerait des désordre- 
graves qui mettaient la ville et les mcctirs en danger. 

Le sénat fut saisi de cette enquête et rendit un séna- 
tus-coQsulte qui portait en substance que la jeunesse 
juive de Home serait enrôlée et envoyée au loin dans 
les provinces, et que le reste de ceux de celte nation 
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qui a'aucaieot pas abjuré dans un délai fixé serait 
chassé de l'Italie Les rites égyptiens furent éga- 
lement atteints par ce décret : on rechercha, on saisit 
les vêtements sacerdotaux, les instruraenls destinés 
aux sacrifices, les livres, les offrandes, tout ce qui 
avait tté à l'usago di^s adoratniirs de Jéhovah, à'Uk et 
deSfirapis, on en fil un aulo-da-fc. Les rigueurs du 
sénat s'étendaient non-sculeinout aux Juifs et aux 
Égyptiens, maïs à tous ceux qui avaient embrassé leurs 
croyances et se refuseraient & les abjurer. 

Séjan était alors préfet des prétoriens, tout occupé 
f élargir ses attribuons et de donner à son emploi 
une haute importance. Ni Suétone, ni Tacite, ni Jo- 
s6phe, ne lui attribuent de râle dans cette affaire; 
Philon seul prétend qu'il en joua un, que ce râle fut 
considérable, que ses calomnies noircirent les Juifs 
devant Tibère, qu'il avait juré eniiu d'exterminer la 
nation entière Pour expliquer celle as^eiliun de 
Philon ,nouB sommes conduits àpenser que Séjon, soit 
qu'il eût des motifs d'animoàté contre les laraétitès, 
soit qu'il voulu faire sa cour à Satuminus, ami du 
prince, les accusa hautement et fit tout pour leur 
nuire. D n'est pas impossible, d'ailleurs, qu'embêtant 
sur les attributions du préfet de la ville, qui avait la 

' Taciie, .imalc.s, liv. Il, c. urav. 
■ Légation à Caîttt. 
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police de Rome et k ^rde des prisons, il ait exé- 
cuté les arrestations qui suinrent ou précédèrent le 
sénatus-coDSiiIte. 

Ce qui parait le plus certain, c'est que S^an, en 
vertu de ses foncUoins militaires, fut chargé de prési- 
der h l'enrAlement de la jeunesse juive, et qu'ïly mit 
du zèle, c'est-à-dire de la cruautt^. Non-sealement les 
jeunes gens, mais lîncore, aui termes mômes du sé- 
nalus-consulte, tous ceux que leur àje ne rendait pas 
impropres au service milifaire furent rechcrchéâ 
avec persistance, arrachûs de li^urs foyers, cntassôs 
dans les prisons. Là un ne leur épargna point les 
mauvais traitements, en attendant que l'curûlement fut 
terminé et que les consuls pussent recevoir d'eux le 
sermeut. L'Ile de Sacdaigne ét^t infestée par des 
brigandages que des montagnes impraticables, des 
bois maréeageui et l'insalulirilÉ de l'air avaient 
empêclio jusqti'alors de réprimer : on rÉiolut d'y en- 
voyer, comme dans une colonie pénitentiaire, sans 
souci de sacrifier ectte canaille, tous les Juifs qu'on 
pourrait saisir et enrôler 

La désolation fut grande parmi ces malheureux ; 
ce n'était pas seulement à l'exil et à la misère qu'ils 
ae voyaient injustement condamnés à cause ds quatre 

■ QueitidooeantaB. (Tuile, ^nnoJ., Ut. II, c. luxt.) 
* Vile damaum si interissentl (Tacite, Md.) 
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misérables, c'dtnit à toutes les douleurs d'une si^para- 
tion qui arrachait le père h sa famille et lonfant à sa 
mÈre. « N'élait-il plis bien dur à des hommes pacifi- 
ques, dévoués à la cause de l'ordre, à la gloire de la 
maifion des Césars, de se voir traités en ennemis pu- 
blics et ea séditieux? Ëtait-cc donc un crime de se 
montrer attaché aux lois ? Cet attacliemeut, qui aurait 
dd leur mériter des éloges, ne leur obtiendrait-il pas 
au moins qudque adoucissement h. leurs mtuix? La 
calomnie ^l'impiété dont on les cbargeait était si évi- 
demment contraire à la vérité et à l'esprit de leurs 
institutions, qu'ils pouvaient ?o vann r dVlrf ]ff plus 
pieux des hommy^, puisqu'ils étaient les t-ciils ;i penser 
que toute image sensible de la divinité eu déshonorait 
l'idée. Ils n'étaient pas contempteurs desdieux, comme 
ou le disait ; ils ne méritaîeul pas davantage le nom 
d'étrangers : ils n'avaient de patrie' que le lieu où ils 
étfdent nés, où ils avaient leurs ocoupa^ons «t leur 
. famille. Le soupçon de eon^ïrar étmt démenti par 
leur conduite et leurs mœurs pacifiques. » 

Telles furent, sans doute, les réclamations queies 
Juifs persécutés élevèrent sans succès auprès du prince 
et dons le sénat; telles furentles plaintes qu'ils firent 
entendre en quittant à regret la ville éternelle. 

Cependant Séjan poursuivait sans merci l'exécution 
du sénalUB-consulte. Les vexations dont les Juifs fu- 
rent l'objet les exaspérèrent, et la plupart résolurent 
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de rfifuser le serment militaire qu'on deraît càdger 
d'eux. Us soupiraient tout pIufAt que de taire à leurs 
pNEéouteurs cette coacesuon sur leurs usages. La lot 
dâfendut de-prôter serment qu'à Dieu, et c'était, aux 
yeux des plus exaltés, manquer à la loi, faire acte d'i- 
dolâtrie, que de céder sur ce point, en prêtant ser- 
ment au prince ou aux consuls. Le plus grand nombre, 
sous l'iolluence de ces esprits ardents, se rallia à ce 
■ sentiment, et prit la ferme risolution de résister. 
a Quel profit, quel soulagement pouvaient attendre de 
leur soumission ceux qui consentiraient à sendr boue 
les aij^es roiaaines? N'était-ce pas commettre une 
Ucheté inutile? En redisant le serment, ne se ven- 
geaient-ils pas des humiliations dontonles abreuvait, 
par un acte de noble indépendance? Ils affirmaient en 
même temps leur respect pour laloi et leur mépris des 
usages profanes du pagfinisme. S'ils encouraient la 
mort et suppli(!L'S, ils échappaiciil du moins, par 
une fin prompte, au-sort déplorable qu'on leur réser- 
TUl, à cette longue et cruelle lutte avec la maladie, la 
faim et la soif qui les attendait sous un climat meur- 
trier. » 

S^an irrité fit cruellement torturer les mti^ns; 
on chassa de Rome et de L'Italie ceux qui surté- 
cureut au supplice, en les menaçant d'esclars^ s'ils 
franchissaient jamais les remparts de la ville. Le 
chef des prétoriens jura d'exterminer dans tout l'em- 
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pire ' celte race fanatique et veilla attentivement à 
l'exécution des lois qui la frappaient. Il en resta 
quatre mille qui consentirent à prêter serment et 
furent déportés. Ce renseignemeot précieux et cer- 
taia, puisipi'il nous est donné à la fois par Josëpbe et 
par Tacite nous permet d'évaluer k quinze ou tingt 
mille ftmes la population de la colonie juive de 'Rome 
vers celte époque. 

La favpur crrii^snnlc do St^jan rl bienliU son in- 
fluence souveraine furent di; touU'S paris :auà doute 
pour les Juifs le signal de nouvelles cnlamitês, que 
nous ignorons. Des intrigues dû cour, et les rivalités 
qui en furent la conséquence, durent encore raviver la 
haine du chef des prétoriens. Un prince juif, petit-fils 
d'H^de le Grand, frustré par l'ambiUon de ses on- 
cles et de ses parents, Agrippa, était venu ctmrcher 
fortune à Rome, eo se conciliaal la faveur de quelque 
influent personnage. Adroit, ambitieux, courtisan, 
ït tenait, pour ainsi dire, par son père Aristobule, 
élevé dans le palais d'Auguste , à la famille impé- 
riale; sa mère Bérénice avait été l'amie d'Antoma, 

' Philon, Légation à Cnïnî. 

' c Failumque palrum consiillum ni ç«n/iior vii/lia lilier- 
llni gencris, ei superstitione inr^cla, in insulam Sardiniam yc~ 
herentur, cocrcendis iUic latrociniis, ■ {Tacite, j4nnaln, liv'. 
n, e. LxixT. — T«rsxuixixiw( Mpwni: Josèphe, Ani, Jud., 
)ÎT. XVUI, S.) 
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la plus jeune des filles d'Antoine, mariée au premier 
Drusus'.Antonia avait du crédit, des richesses ; c'était 
la mère de Germanicus, l'aïeule du futur empereur. 
Cette princesse avait gardé à Bérénice le plus tendre 
sonvenir; elle reporta cette aSeolioD sur Agrippa, dont 
elle devint l'appili le plus ferme. Son client avait 
d'aiUeuis de quoi flatter l'orgueil de ceux qui s'in- 
téressaient à lui : il était jeune, brillant, magni- 
fique , il aimait le Ui\e et les plaisir? ; son carac- 
tère souple, son esprit ingénLcu\, le fircut rfcherehcr 
de Drusus, fils de l'empereur, héritier présomptif 
du trÛDC. On connaît l'inimitié de Dnisus et de 
Séjan ; le ministre ambitieux voyait dans ce prince 
un obstacle à ses projets : on sait que cette inimitié 
éelala au point que S^an fiit en puldic souffleté par 
Drusus, qui paya de sa vie cette insulte, et périt em- 
poisonné par sa propre femme Livilla, devenue com- 
plice deSéjan. Rien n'empêche de croire qu'Agrippa, 
familier de Drusus, prit quelque part à celte querelle, 
autant h cause de l'affectiui] qu'il ,nait vouée à Drusus, 
qu'à cause de la hnin'' qu'il portait h Piîjan, le bourreau 
de sa nation, et que l'animosilé de ce dernier contre 
les Juifs en fut encore augmentée. 

',N'aubliOD8 pas qu'Aotoine avait des liens d'aiïeclian atec 
les Bérodes, a qu'AntipBler, la chef de leur djnasiie, avait été 
son frère d'armes en Pilestine. 
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Tant que vécut BËréaice, Agrippa, contenu par 
les conseils et la prudence de sa mère, se conduisit 
sagement; sa mère venant k lui manquer, il n eut 
désormais plus de Frein et s'abandonna à tous les 
désordres. Après la mort de Drusus, son patron, la 
situation du prince juif devint difficile : ses res- 
sources étaient épuisées. H avait eu recours à la 
générosité de Drusus, et en avait reçu d'assQ fortes 
sommes dont il se trouvait redevable au trésor; 
enûn il éuiil engagé envers d'autres créanciers qu'il 
se voyait dans l'impossibilité de satisfaire. Tibère 
venait de frapper d'une disgi'ilcii commune tous les 
familiers d<: l)rii^ii>, qu'il li.iis^ail el. danl il fuignail 
pourtant de déplurur lu mort. On signifia à Agrippa 
que sa présence l avivait les regrets de l'empereur : 
c'était un ordre dV\il, il le comprit et obéit; cette 
retraite allait d'ailleui's le dérober aux poursuites des 
usuriers dont il avait réclamé les services. Il s'enfuit en 
Judée et s'enferma dans un château de l'Idumée où 
le découragement le prit ; U songea à se donner la 
mort. Ici commencé la longue série de ses malheurs. 
La carrière d'Agrippa, succession inouïe de revers 
et de prospérités, de succès passagers et d'épreuves 
renaissantes, terminée par une éclatante fortune, est 
une des plus tourmentées que nous présente ]'lii&< 
loire. Aprè? qu'il eut franchi ce premier pas, on eût 
dit que sa confiance dans l'avenir s't^ertnissait à me- 
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mre que ses mau\ se multipliaient et que les nuagee 
s'amoncelaicnl autour de lui. Ce prince mérite une 
large place dans notre récit : il apris part uii événe- 
ments que nous avons àroconter ; U a été l'ami de Tint- 
sus, de Caligula, de Claude, et le membre lé plus illus- 
tre de sa famiUe après Hërode le Grand, le protecteur 
le plus puissant et le plusdévoué de sa nation pendant 
les dangers terribles qu'elle devait bientôt traverser, 

Tombé soudain d'une vie luxueuse et affilée dans 
la solitude et la misère, déeliu do sp.s espéranees, 
Agrippa aurait succombé ii ses ennuis, sans le dé- 
vouement de sa femme flypros ; elle devina le déses- 
poir de BOD mari, et supplia llérodias ', sœur d'A- 
grippa, femme du télrarquè Hérode, de venir an se- 
cours de Bon frère. Hérods, cédant aux instances de la 
belle Hérodias, paya les dettes de son neveu et lui 
assigna les revenus de Tibériade. Agrippa reçut assez 
fièrement cette aumône et trouva qu'elle était plutôt 
faite pour l'humilier que pour !e secourir. A quelque 
temps de làen effet, ayant essuyé à Tyrdaus un festiu, 
les reproi^lies d'IIérode, il diaudunna Tibériade ella 
vie désolée qu'U y menait pour se réfugier près du 
gouvemear romain Pomponîus Fiaccus, qui com- 
mandait alors en Syrie. Là il espérait renouer la 

* C'est la même qui, blessée des remontrances de nïntJean- 
B*ptiBt«, obtint de son DuriU mort dapropbïte. 
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elinluo brirfs <lp. ?ps intrifrtie-i et rcm^nnt.rer quelquft 
occasion rivorablo lie relever sa fni uiii';. Le prÏQCC 
avait connu Fkccus à Itome ; ce dernier élait très- 
influent auprès de Tibère, riche, élégant, raEGné '; 
ses goûts et ses liùsons l'aTaieot rapproché d'Agrippa 
qu'il aimait et auquel il fit un excellent accueil. 

Flaccus avait déjà près de lui Aristobule, îrirti d'A- 
grippa; Ai'tstobule détestait Agrippa et parvint à le 
biviiii!l((r avcf !r L^iinenieiir, Diiiis nrif contesUlion 

FlûRCLis, Agrippa, sollirilé piir ûe> appi'lili de luxe 
mal satisfaits, toujours besogueus parce qu'il était in- 
satiable, accepta imprudemment de l'argent de l'une 
des parties. La corruption fut constatée sur les déia- 
lions d'Aristobule; A^r^pa se vit chassé honteuse* 
meat paj son héte. > 

Cet agiront lot était d'autant plus pénible qu'il l'a- 
bandonnait Bans ressources, presque sans asile, à la 
misère et & l'abjectioD. Serait-il réduit & retourner en 
Judée aŒronter les dédains d'Hérode et les sarcasmes 
de ses esnemis? H y avait bien quelque chance & en- 

' ,( I'iIlt,- rlriiv j.iiir, .'i ilrux nuils à boife aTecPom- 
puniij^ riaci'iis 1 1 i.iiriiii I'. . nj, ibns le lemps même qu'il tra- 
vaillait à lari^formatiim dos nuiirs; et aiiasilSt après il donna à 
l'an le gouTcrncniEnt de la Syrie, à l'aulre la cbarge de prêtât 
de Koine, en les appelant, par un billet, it» pins afléctlonnéi. > 
(Suélone, yu de Tibère, c. lui.) 
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treprendre le voya^ de Borne et à tenter de nouveau 
la faveur de Tibère : Séjan était tombé, le prince était 
entouré d'hommes nouveaux parmi lesquels Agrippa 
allait sans doute retrouver d'aneiens amis. Hélas I les 
moyens de faire ce voyage, de le faire fructueusement, 
en s'entourant du luxe convcuatle, mauqiiaiciit. Il 
fiiUail beaucoup d'argent pour ni; pas descendri; au- 
dessous de la réputaiioii qu'Agrippa s'iitait faite au 
seiu de la jeunesse dorée de Romo. Marsyas, un de ses 
affranchis, lioinnie industrieux et dévoué, commença à 
le tirer d'embarras en empruntant ce qu'il put à Pierre, 
afftanclù de Bérénice. En usurier consommé, Pierre fit 
porter sur lo billet qu'il exigea une somme à peu près 
décuple de celle qu'il avait versée, et le prince, trop 
beureui de sortir même à ce prix d'une pareille per- 
plexité, s'élança, avec joie sur ïe navire qui allait le 
porter eu Tfjilie. 

On rckklia ibiid le port d'Anthédou ; là, le questeur 
ilôrennius tiapiton, apprenant le passage d'Agrippa 
et se souvenant de la dette qu'il avait contractée 
envers Drusus, envoya des soldats réclamer les droits 
du trésor. Agrippa promit satisfaction, mais, la nuit 
venue, U mit secrètament la Toile pour Alexandrie. 

Échappé à ce péril vulgaire qui pouvait mettre à 
néant ses grands projets, Agrippa ne songea plus 
qu'à assui'ei' le succès de son voyage. La tentative 
était suprême, il fallait réussir ou succomber. L'ac- 
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cueO qu'il recerraît à Rome dépendait beaucoup du 
train qu'il afBoberait ; l'emprant qu'il venait de con- 
tracteréleît ÎUBufBsant. Son premier soin fut de ob«^ 
cher i Alexandrie de nouvelles Bommeg plus Gonetdé- 
robles. Il s'adressa h l'alabarque Alexandre Lysioia- 
qiit;, frère de Philoii, qui tjlait puissamiucut ncliu. 
Al.'\,iin]iv rrliiMi il\;i;(jiitL'r li> pivpo^itkuis il'Agi ippa, 
iiilogiinnt sans doute les habitudes de prodigiililù qui 
le réduiraient toujours aux eipédicnts, quelles que 
fussent sfs richesses, et puis le danger d'escompter 
d'aussi fragiiee espÉrances. Agrippa supplia, certifia 
le succès, protesta qu'il se corrigerait, promit de 
payer exactement : ce fut en vain, n eût échoué, 
au début de gon entreprise, sons sa femme Gjpros 
qui l'avait accompagné et qui joignit ses instances 
ît celles de son mari. Cyprus, dont 1% vertu et le dé- 
vouemcnl conjugal tnuclmietit l'alabarque, obtint que 
l'on prêtât, sur ta garaiilic, ioiiinie u6ce^^ai^e. La 
moitié de cette suoiuic diivait être \crsi;e sur-le- 
champ, le reste serait complc au prince à son arrivée 
A Putéoli : les biens de Cypros garantissaient cette 
créance. Ces détails montrent clairement que, dès 
cette époque, les Juifs traitaient les matières de finance 
avec uns merveilleuse habileté, à peu près à la façon 
de nos banques modernes, et avecâpreté, rnSmc entre 
eux. 

Après avoir rendu cet immense serrice k Agrippa, 
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au péril de sa propre forbme, Cypros, toujours dé- 
Touée jusqu'ft l'abnéf^ation, redoutant de nuire par sa 
présence au succès delà lutte que son mari allait en- 
gager, le quitta pour retourner en Judée avec ses en- 
fants. 

A snii arriïi'^e, Agrippa écrit à Tibère pour lui 
dcmaiidci' ki f.nuiir d'tme audience et l'honneur 
de grossir sa cour. L'empereur l'accueille favorable- 
ment et l'attache kGonpetit-liis Tibère, le fils de Drusus, 
ancien patron d'Agrippa. C'était un heureux début. 
Un coup soudiùn vint précipiter le prince juif dans des 
embarras terribles. Quelques jours en effet s'étaient & 
pàne écoulés qu'une lettre de Capiton apprit à l'em- 
pereur la fuite nocturne d'Agrippa. Son manque de 
foi envers le questeur faillit lut devenir funeste : Ti- 
bère irrité bannit une seconde fois de sa présence le 
petil-Cls d'Hérode, ajoutant qu'il ne le reverrait point 
avant qu'il se fût acquitté envers le trésor, II fallait 
ou bien se dépouiller pour faire face à cette nécessité 
imprévue, ou bien quitter Rome à jamais et aban- 
donner tout espoir de grandeur. Dons cette dure al' 
tmialive Agrippa eut recours & Anlonîa qui lui prêta 
Is somme réclamée et le sauva. 

Rentré en grâce auprès de l'empereur, Agrippa se 
trouva en présence de nouvelles difficultés : sous 
peine de perdre son meOleur appui, il devait songer 
à s'acquitter au plus tfit envers Antonia; il fal- 
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lait m outre fournir aux exigences joumalièros de la 
vie splendide qu'il menait, satisfaire ses créanciers, 
calmer leur impatience, étouffer leurs plaintes. 11 
tomba enfin sur un Samarîlaiu nommé Thallus, sf- 
franciii de Tibère, qui consentit & lui prêter une 
grosse somme d'argent Antonia fut ddsinléressée; 
Agrippa, sans souci de nécessités trop attentes, put 
se livrer tout entier à ses projets. 

Il étudia le terrain rempli do pièges, hérissé d'obs- 
tacles, sur lequel il était placé, Tibère était vieux ; 
ses penchants impurs l'avaient entraîné à des excès 
qui, malgré sa robuste constitution, faisaient pré- 
sager sa fin prochaine. L'empereiu préférait le jeune 
Tibère à Galus, fils do Germaaious; mais Tibère 
était un enfant sur lequel on ne pouvait fonder 
de solides espérances. Càlus, au contraire, dans la 
lleur de l'&ge, habile à dissimuler, avait recueilli la 
popularité qui s'attachait au nom de Germanicus : 
il intéressait beaucoup de grands personnages par sa 
modestie, parles malheurs de sa maisoii, par la haine 
même que Tilièrc lui avait vouée. Ambitieux, jaloux, 
Tibère, cumine un siit, avait fait enipui^uiiuerOemia- 
iiicns dont les saccbs mililairoi et la gloire lui pnr- 

' Ci'9 faits, que nous cm|iruiitons ù Josèpliu, lunnlrent qu'il y 
aiait parmi les ioi!» de Home sulre chose que des colporteurs 
el des maicbands d'allumotles; il y avait aussi des afTraiidiii 
opulents a uiuiien. 
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taienl ombrage; Agrippine, épouse du héros, ayuit 
exhalé sa douleur et son indignation en termes trop 
libres devant César, celui-d la fit maltrtdter avec Ja 
dernière liguenr par un centurion, qui lui arracha 
un œil :1a noble femme prit la résolution de mourir de 
faim. Des trois enfants qu'elle Idssail, les deux aînés, 
Néron et Dnisus, furontimnifili's uu\ soupçons de leur 
aïeul et aux intrigues de Séjan, qui avait pris ù [fiche de 
faire le ride autour do Tibère. Près de Caïus, l'unique 
survivant, se rangeait secrètement un parti considérable 
composé de tous ceux qui plaignaient et admiraient 
l'infortuné Germanicus, qui détestaient l'empereur et 
songeaient & l'avenir. Aux premiers rangs de ce parti 
Était Macran, chef des prâtoriens, successeur de Sé- 
jan; sa femme, Bnnia Nevia, l'avait gagné à cette 
cause. Calus avait séduit Ennia, qui se flattait de 
monter sur le trAne avec le futur César : elle en avait 
e)Lige la promesse écrite et sanctionnée par ser- 
ment. 

Quelquesoin qu'on mil à les cacher, Tibère s'aperçut 
des progrès de Calus et s'en offusqua. Plusieurs fois il 
voulut le faire périr, alléguant son caractère sombre 
et sauvage, ses appétits grosrîers et riolents, la ran- 
cune qu'il gardait &, sa bmiUe paternelle, la haine 
qu'il portait à son cousu, et Ecoutant qu'il Élevait un 
serpent pcar la peuple romain. Chaque fois la puis- 
sante intervention de Macron le sauva. 
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Agrippa, en !ioiiiiiil; clriirviiy^int, cilI bientôt trouvé 
sa direction ; satl^ di'j^crf!)!' (istt'tisilili'iiuiiit le jeune 
Tibère, ce qui eût blessé l'empereur et Jeùt exposé 
lui-mâme au reproche d'iogratitude, il se rapprocha 
de Calus :' c'était pour le flb de Germamous un 
utile surreîllant dans le camp enueini , un ami discret 
et dévoué, en même t«mps qu'un agréable compagnon 
de plaisir. 

Un nouveau coup du snrt repIoDgea Agrippa dans 
l'abimi! dijul il M'u^iità peine de snrtirà force d'énergie, 
(ic patiente f;l d".iilre^,-e. I n e-tdavo qiiï conduisait le 
oli:u- daus li,([uel il ;e plu LU t liai I, uu jeiir avec Calus 
reiiltudiLsouliaiteiia mort de Tilièrfi (:\ faire des vœui. 
pour l'élévation de sou ami. Tibère l'apprit : ordre 
fut donné à Maoron de jeter en prison Agrippa. Le 
chef desprétoriens, secrètement d^ué aux partisaoB 
de Calus, feignit de ne pas entendre; mais quelque 
temçs après, l'en^iereur ayant aperçu Agrippa dans 
le cirque, l'ordre fut réitéré et cette fois exécuté. En 
TOÎn le prince se préeipita aux pieils de César, im- 
plora sa clémence, deniaiiiia à se jurtilier; luut fut 
inutile. Onle garrotta sur-le-champ, sans l'espect po^r 
la pourpre dont il était revêtu, et on l'attacha au tronc 
d'un arbre devant le palais. 

Couvert de honte, exposé aux ardeurs d'un soleil 
torrîde, tourmenté par une soif affreuse, l'infortoDé 
g'ablmsit dans de douloureuses pensée^, quand un 
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hibou vint ' !« poser 3uf l'arbre au-desHua de sa 
tête. TTn soldat germain, également captif, témo!u 
de ce présage, prédit à Agnppa sa glorieuse des- 
linee, et dans les liSnebres où il était plongé fil 
luire à ses yeux mi rayon d i>spernnce. Pendant les 
trois moiri quu dura sa captivjto, le i^ardu cuu- 

Iiancfl cil 1 awnir : il savait qii il avaii |rti! les iiases 
de sa eraiideiir fuliiio et attonilait paliumincnt le mo- 
ment de recueillir le fruit de ses efforts. 

Revenons sur nos pas pour reprendre 1 histoire des 
rektious des Juifsavecl EmpiredurantlafaveurdeSé- 
jan. Habitués auireveradeceltesortfl, les Israélitespa- 
Turent s'omoUirsousla puissante étreinte du chef des 
prétoriens; Qsse courbèrent pour laisser passerl'orage. 
Es souffrirent donc, sans oser se plaindre, qu'où 
empêchât les réunions du sabbat, qu'on souillât les 
proseuqucs, qu'on ronfîsquât les prémices. Ils se. 
confeutLTeiit di! rudoublor de vigilance, do discrétion, 
d'humilité. L'espoir n'a iamais abandoimé ce peuple 
au sein de la plus extriSmc détresse. 

La Judée même était traitée alors eu pays conquis 
par une créature de Séjan, Pontius Pilatus qui, en l'an- 
née 26, avait remplacé le procurateur ValêriusGratus. 
PonUus se montra dur et hautùn et laissa en Palestina le 

' Voir, pour tout ce qui concerne la vie surprenante d'Agrippa, 
Josèphc (Àntiq. jud., liv. XVllI, 8). 
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souvenir eiécré d'im tyran. Philon dénonce à la pos- 
térité ' ses sentences vendues, ses rapines, gcs dénis 
de justice, les supplices qu'il infligea à des innocents, 
la mort d'un grand nombre de citoyens qu'il Et périr 
sans ju^Tnent. li alla jusqu'à violer, an risque d'un 

jusqu'à! nr.- rQii;l;Lniiii('tit jr^ptjtlw dans Ii-iir pays. De 
Césariie, il envoya dt^a Iroupes qui a\ait'nl ordre de 
pénùtror dans la ville sainte avec leurs enseignes sur 
lesquelks se trouvaient les images voilées des Césars, 
L'enceinte de Jérusalem ne devait pas être souillée de 
ces images idolâtres. La profanation fut consommée 
pendant la nuit. Les Juifs envoyèrent une députalion 
au procurateur pour le supplier d'enleTer ces images. 
Pilate refusa. Les députés se jetèrent à terre et restè- 
rent prosternés cinq jours et cinq nuits, selon Jos^phe, 
■ qu'il nous Sfïinbir permis de taxer d'exagération. Le 
procurateur, ob-liné sa répoliilioii, nieiiai.a de 

mort les importuns et les fit même entourer par des 
soldats qui, à un signal donné, mirent l'épée b. la main 
pour les égorger. Les Juifs s'écrièrent qu'ils accep- 
taient le martyre plutôt que l'abomination. Pilale céda 
enSn en présence de ce désespoir, mats de mauvaise 
grflee el à regret'. 

' UgalUm à Coius. 

< losiphe, Guerre jad., lit, 11, 3. 
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Il prit bientôt sa reTancho de cet échec : voulant 
employer le trésor du templi; à la coustruetïon d"un 
aqueduc, il feignit de consulter le peuple, qui refusa 
son consentement. PUate avait prévu cette résistance 
dont 11 ne se souciait nullement; son intention était 
de braver les Juifs ; il avùt aposté parmi la multitude 
des soldats d^uisés qui tirèrent des faAtons de dessous 
leurs habits et en frappèrent tous ceux qui s'offrirent 
h leurs coups. Le peuple poursuivit de ses murmu- 
res, de ses railleries, de ses insultes, le procurateur; 
on alla même jusqu'à iiii jeler d('< pierres quand il pa- 
raissait en public. 

Néanmoins li's Juifs n'osaient trop remuer; ils 
attendaient avec résignation des jours meilleurs; de 
toutes parts ils élevaient au ciel des mains suppliantes 
et demandaient ii Dieu, pour panser leurs blessures, 
le baume de la vengeance. La vengeance arrivait : 
Séjan tomba. Le bruit de en chute fut pour Israël 
comrhe la proclamation d'une nouvelle délivrance ; le 
temple et les svnagog'ues retentirent d'actions de 
grâces. La nation opprimée put enfin respirer ; ses 
défenseurs, raiiets depuis longtemps, apportèrent au 
souverain leurs félicitations et leurs vœux: Séjan, di- 
saient-ils, n'avait calomnié et persécuté les Juifs ' que 
parcequ'illcssavaitattachésàCésar, parce qu'il redou- 



< m\oj\f Ugatbm à Caïui. 
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Initia résislniice qu'ils opposeraient à ses desseins am- 
bitieux. Tibère, pnr haine <h: Séjim, par mesure de 
bonne politique, par équité peut-être, suspendit les 
rigueurs eiercées contre les Juifs. Il fut mande aux 
gouverneurs, dans tout l'empire, de ne pas les traiter 
ea nation ennemie, de n'inquiéter que le petit nom- 
bre dfi ceux qui seraient ttourés coupables â'avoir en- 
freint les lois. César déclarait qu'il ne fallait rien en- 
treprendre contre les usage? de ce peuple dont l'hu- 
meur était pacifique et dont Us institutions tendaient 
au maintien de l'ordre 

Cet édit est probablement de l'année 31 ou 32, et fut 
rendu peu de temps apri's h ruine de Séjaii. Soit que 
Ponlius fût engagé dans une série de vexations dont il 
ne pouvait trop soudainement se départir, soit qu'il 
n'eût pas encore connaissance du revirement politique 
accompli en faveur des Juifs, il se trouva environ à cette 
époque dans la plus grande anxiété. II avait ■ con- 
sacré des boucliers d'or dans l'enceinte de Jérusalem, 
dans l'ancien palais d'Hérode. Us ne portaient aucune 
image ni rien qui fût expressément interdit par laloî, 
mais seulement les noms de celui qui les avait dédiés 
et de celui auquel ils étaient dédiés. Une députation, 
composée de l'élite de la noblesse, va trouver Pïlate, 



< PhiloD, UgatUmà CaSut. 
• Ibid. 
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qui lui répond par un refus pldn de Foideur. Le peu- 
pie s'indigne: a Le procurateur, eeditH)n,dieTohedes 
prétextes deguerre, il yeut pouEser à boutlapatienœ de 
ses siijets;8'il lui but abEolnmeDtdusang:, lien aunt.» 
La dêputation, grossie d'une fbide dedtoyens notables, 
Mt une nouvelle tentatm. la langage des Jui& s'affèr- 
nùt : «TibËre ne veutriencbanger à nos tisagas, son der- 
nier édit le porte. Montre-nous, disent-ils à Pilate, un 
êditplus récent, Tinr lettre dol'eraporeur quit'nutoriseà 
nous vexer lie kl ^orle ; en et eii< nous nous adresserons 
à la justice et à la elémence de César. Ne craios-tu pas 
de paraîtra pousser au désespoir et à la révolte une na- 
tion malheureuse dont les destinées te furent conGées 
pour son bonbeur, la paix de l'empire _et la gloire du 
nom romain? n 

Ces menaces, cette assurance, mirent le comble & 
l'irritation du procurateur, qui était violent. S'il n'eût 
consulté que son dépit et sa rancune, il eût Mt chas- 
ser ignominieusement du prétoire la députation qui le 
hraTait ainsi. Mais, contenu par la crainte d'un soulè- 
vement et la coDsoience de son impopulai-ilé , en- 
chaîné par son amhition qui lui faisait redouter une 
guerre en Judée, uuo accii>:itioLi à Rome, enfin une 
disgrAce, il dévora sa colère et lit une réponse évasive. 
Les Juifs comprirent que Pontius, se trouvant pris 
dans ses filets, ne pouvait ni avancer ni reculer. En 
bravant l'indignation publique, il provoquait la ré- 
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volte ; c'était pour lui l'exil , la mort peut-être, en 
tout fias la ruine de sa fortune : car Tibère, désormais 
cacbé à Caprée, a'eotendiiit plus prendre souci que 
de fies débauches et voulait à tout prix la paix. En 
cédant ettx menaces de ses sujets, il encourait ie re- 
proche de légèreté dane ses desseins, de faiblesse 
dans sa eoaduite, et l'empeFCur ne lui pardonnerùt 
pas sans doute d'aroir cominvmîs la dignité du com- 
mandement. Et puis, comment se résoudre à traiter 
avec le peuple qu'il avait jusque-là gouverné avec 
tant d'arrogance 1 

Les Juifs adressèrent une îetire remplir d'humbles 
supplications k Tibcro, qui, upprcnaul l'audace et la 
dureté de Pontius, entra, conire son ordinaire, dans 
une violente colère. Sur-le-champ il écrivit aiiprocu- 
■rateur, en termes très-vifs, qu'il eût à enlever de Jé- 
rusalem les boucliers, objet du débat, pour les trans- 
porter k Césarée, dans le temple d'Auguste ; que sa 
conduite méritait le blime le plus sévère et compro- 
mettait la paix; qu'il était juste et nécessaire de ne 
pas blesser le sentiment national des Juifs 

L'issue donnée à cette queroUe, par l'intervention 
favorable de TibÈre, nous autorise, en l'absence 
d'indicalions chronologiques cbei! l'hilon, ii la placer 
après la ruine de Séjon, c'est-à-dire l'an 31 ou 32. 



* Philon, UgaHm à Caïat. 
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Catte circonstance explique l'attitude impartiale et 
même embarrassée que les évangiles attribuent au 
procurateur dans le procès de Jésus, qui eut lieu 
l'au 33. Si Pilate n'eût pas récemmeut Bubi cet 
échec au tribunal de César, il s'aurait pas'adoud les 
allures hostiles que Josèphe et Philon s'accordent h 
lui donner dans ses rapports avec le peuple juif, Il 
eût suffi, au contraire, qu'on lui demandât, au nom 
de la loi religieuse du p.tys, de ratifier la condamna- 
tion de Jésus pour qu'il s'y refiisât obstineraient. Il se 
contenta de déclarer, après avoir interroge ie prophète, 
qu'il ne trouYBlt en lui rien qui menlAt !a peine ca- 
pitale. Sur les instances des prêtres, il le renvoya 
au prince de son pays, le tétrarque Herode, qui se 
prononça contre Jésus. Avant de céder, Pilate essaya 
vainement de désarmer la populace par la OageUation 
de l'aeoasé. Les instances devinroit plus -niea et se 
mêlèrent de menaces : a D'après k loi, Jésus devait 
mourir; il fallait exécuter la loi, c'était la volonté de 
l'empereur. Jésus avnil d'.iillcurs voulu se faire roi 
des Juil'j, et il n'y avait d'autre roi que César. C'étiiit 
trahir César que do refuser ou do différer la punition 
de cet attentat. » Celte raison parut décisive au-cour- 
tisan, il eut peur d'être accusé de manquer de zèle. 
NéanmoinEf sachant que Jésus avait un parti nom- 
breux, et dans la orainte que son supplice se provo- 
qu&t des désordres ultérieurs, il prit sois de dégager 
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avec tclat fa responsabilité de l'acte qu'on le forçait 
de ratilier; il sn lit apportiBr do l'eau el se lava les 
maius devaut le peuple, déclaraut qu'il De voulait pas 
se cJiar^er du sang de cet innocent. 

La foule en délire et fanatisée lui répondit par 
des cris d'ironie : u Que son sang retombe sur nous 
et Btir nos fils I B Le crime da GolgoUia devait s'tgouter 
& touB les grïefe dont la nation juive était déjà char- 
gée aux yeux du genre humain. Depais près de vingt 
siècles, le souveoir ineffaicable du gibet de Jésus 
poursuit comme une malédiction la race d'IsraËl par- 
tout preferiic, partout pcrsccutéo, objet d'horreur ou 
de iiiépi i-, i L piiiais^iiiU porter le poids de son enga- 
gement devant le procurateur Pontius : «Quesonsang 
retombe sur nous et sur nos ûls ! n 

n y a cependant quelque chose de plus étonnant 
pour nous que cette prodigieuse destinée accomplie à 
travers l'outrage et la persécution : c'est l'attadiement 
inviolable d'Israfil à la tradition des ancêtres et sa cons- 
tance à travers de si terribles épreuves, c'est son im- 
mualùlité au milieu des secousses politiques qui ont 
bouleversé l'Asie et l'Europe, et qui entraînent races, 
peuples, dynasties, institutions dnus un tourbillon dé- 
vorant. Le Juif ne s'est jamais mêlé aux autres races, il a 
résis té non-seulementauz supplices, mais, ce qui est plus 
admirable, à cette action absorbante des milieox que 
l'bistoire nous montre partout ailleurs victorieuse; il 
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' s'estperpétuépanninouscoiuixieuiinionument'vÎTant, 
un débris menreîUeux d'un monde disparu. 



. IV. 

La chutii de. Si'j;in ouvrait mix .hi\k une Ère nou- 
velle de prospérité. Ds affluèrent bientôt en Italie et à 
Home ; dix ans plus taixl Claude les 7 trouva en tel 
noinbrB * qu'il jugea impossible de les cbasser sans 
tumulte. 

Cepeodant la fin de Tibère approchait : le vieillard 
luttait avec une sombre énergie contre le mal. H eut 

une défullance : on le crut mort. A peine le bruit de 
cet événement se Tut-il répandu qu'une joie immense 
éclata; Calus se vil tout-à-coup entouré d'une foule 
empressée de saluer le nouveau César. Marsyas re- 
cueille avec transport la nouvelle et court la porter h 
son maître. Il arrive haletant, ivre de bonheur, %t, se 
jetant dans les bras d'Agrippa, lui dit i. l'oreille en 
hébreu : itl^ lion est mort» ! Le centurion qui avait 
la garde du prisonnier cède i l'entr&lnement des 

' Dion Cusiu», Ut. LV. 
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deux Jaih. Les fers d' Agrippa tombent ; mais, tandis 
qu'assis à table avec Marsyas et le centurion il Kle 
sa liberté, un autre messager survient : la défaillance 
de l'empereur était feinte, il est debout a cette heure, 
ilsera le lendemain à Rome; Calus, abandonné, flotte 
incertain de l'attitude qu'il doit prendre et tremble 
pour sa fis. Le ceaturion, Curieux de se Toîr ainsi 
compromis, se jette sur Agrippa qa'il Teut égorger. 
On le déBarme avec peine en lui jurant de tenir secret 
ce qui s'est passé. 

Le 16 mars de l'an 37 Tibère eut une nouvelle dé- 
faillance; Caïus impatient, fissuré du concoure de Ma- 
cron, l'étouiïa de ses prnpivi mnins. Lo li'fUimcnt de 
l'empereur fut ouvert : il instituait CiUis cl Tibère 
ses héritiers par moitié et les substituait l'un à l'autre. 
Le sénat donna l'empire à Calus. 

Salué à son aYénement par l'allégresse la plus vive, 
le nouveau César justifia cet accueil par une série de 
mesures généreuses ; il restitua le droit de suffî^ige au 
peuple et certaine s prérogatives abolies^ sénat, publia 
de nouveau les comptes; de l'empire, rapporta des dé- 
crets injustes ou rigoureux de Tibère, réhabilita la 
mémoire i!f rcn\ que ~t>n aïeul avnil, injuslement 
fliiiris, pruclauia uuu aniuiilicgéinjr^ilt; et brûla publi- 
quement les pièces qui compromettaient bon nombre 
de grands personnages dans la persécution infligée 
sous le règne précédent à sa famille et surtout à sa 
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mtre Agrippine. Agrippa, tiré de prison, reçut des 
mains de l'empereur, en témoignage d'amitié, en ré- 
compense deË mata qu'il avait soufferts pour lui, une 
chaise d'or égale au poids de celle qu'il avait portée 
durant sa captivité. Plus tard, do retour à Jérusalem, 
Agripp;» siisjiendit cetti^ c.hiiine dans lu temple en sou- 
venir (le >ei iiifjrtunes et de son iriomplie. Philippe le 
tétrarque, fière d'IIérodeieGrand.étaijt mort,rempe- 
reursaisit avec joie roccasion d'honorer son cher Agrip- 
pa : il lui couféi-a la tétrarchïe de aoa oncle avec le titre 
de roi et les insignes de la préture romaine. En atten- 
dant qu'il prit poBsesûon de son trAae, Calus, vou- 
lant le retenir près de lui pour célébrer son avène- 
ment, envoya Manillus gouverner ses Étals. 

La joie éclatait duiis tout l'empire : des victimes in- 
nombrables tombaient chaque jour sous la hache dos 
sacrificateurs; ce n'étaient, de toute? parts, que fêtes 
et chants d'allégresse ; les auiels fumaieiU jour et nuit 
d'un encens qui portait au ciel la reconnaissance du 
genre humain. On croyait tenir avec Gelus la pléni- 
tude de tous les biens publics et privés. 

hes_ plus clairvoyants ne partageaient point cette 
messe ; k leurs yeux Calus jouait de ruse, il n'avait 
pas oublié les ennemis de sa maison et attendait l'oc- 
casion de se venger; les pièces qu'il avait pubhque- 
ment brûlées n'étaient que des copies dont il gardait 
soigneusement les originaux, pour s'en servir au be- 
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soin contre ceux qu'il pfiraissait amnistier '. H ve- 
nait de déclarer au sénat qu'il adoptait le jeune Tibère, 
mais celte démarche hypocrite, qui jouait l'iatérét, 
courrait une trahison : il rejetait ainM ausecond rang 
celui que leur oleul avait fait son égal et Son otdiéri- 
tier; il supprimait les droits de son cousin et mettait 
un obstacle insurmontable à ses prétentions légiUmes. 
Le but de cette conduite était d'obtenir une popularité 
qui le mit à Vnhr'i du iilAnie et lui permît du tout 
oser. 

Ces inquiétudes, ces soupijuiis, ùlaieut confirmés 
parrexpêrieuce du règne pi'éetiflent ; Tibère avait com- 
mencé son prindpaten pliilo^uplie pour Unir en tyran 
impur et sans entrailles. Les nobles personnages qui 
avùent vécu à la cour et connaissaient le caractère 
TÎolentetvindiGatifdeCalus, Ses appétits de débauche, 
ses orgies secrètes du vivant de Tibère, n'étdcDt pas 
sulïisammcut rassurés par ces allures calculées et cet 
étalage de dispositions généreuses. 

Depui;! cinq uns Avilius Flai'cus, probablement un 
parent du gouverneur lii' Syrie, adniiiiislniit l'É- 
gi'ptc; sa présidence devait durer une année encore! 
L'élévation de Calus lui lit concevoir des craintes mor- 
telles: Flaccus ctaitrundcceuxqui avaient contribué 
avec Sêjan à persécuter la maison de Germanicus *, on 

1 Dion Cudtu, Ut.lv. 
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croyait mflme qu'il n'avait pas été étranger par ses 
délations k la fin tragique d'Agrippine. Plus tard, 
voyant les deux fils aînés de Germanicos, Néron et 
DrusuB, supprimés, pensant que l'aversion de Tibère 
pour Calus ne laissait à oelui-ci aucune chance de ré- 
gner, Flaccus s'étùt attaché à la fortune du fils du 
second Drusus, le jeune Tibère. 

Il avait tout à redouter du ressentiment de Cnîus. 
11 s'nppliqim ii le désarmer par l'entliousiasmc qu'il 
iiffifh.i, par les discours pleins de basses tLalleriiis et 
de louanges outrées qu'il adressait ûu toule occasion 
en sou honneur au peuple d'Alexandrie, il s'étudia à 
gagner la faveur de la multitude, pour éviter les accu- 
sations qui assaillaient fréquemment les gouverneurs 
sortant de charge et qui offiiraient à l'enqiereiir un 
préteste d'assouvir sa baine. 

Jusque-U il avait dirigé les affaires d'une main 
ferme; son administration ngilante et sévère, en por- 
tant l'ordre dans l'armée, les finances, la police, lui 
avait valu TcFtime des lions eiloj-Kns, la liaine de-; 
démagoi;ucs ut dus l'uiictiuuLKiires iIllid^■le^. Les enne- 
mis de Flaccus cxpldilèrent habilement sou désir de 
popularité, ses hésitations, sa turreur. 

Comme daos beaucoup de villes d'Orient il y avait 
à Alexandrie dos héléries ou confréries qui couvraient 
le désordre, la débauche, l'oisiveté, du manteau de la 
bienbisasce ou delà religion. Ces corporations deve^ 
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nident souyent des foyers de coospiration, des écoles 
de démagogie : elles furent proscrites dna.» l'empire 
par des lois sévères qui altcigoircut quelquefois les 
réunions du sabbat des Juiis et celles des cbrâUeos 
Isidore , l'un des dinarques * les plus influents 
d'Alexandrie, s'était d'abord insinué dans les bonnes 
grâces de Flaoous , puis, voyant diminuer son in- 
fluence, avait ameuté la plËbe contre le gouver- 
neur. La fcrmek'' do ce dernier déjoua les tentatives 
d'Isidore et mitau juur ses manœuvres coupables; il 
eiit payé cette enLrf.prise de sa tète, s'il ne se fùl dé- 
robé il la mort par un e\il volontaire. lUen n'empêche 
de punserqne, du sein de eel exil, k cliuarque garda 
des rapports avec les hétÉries oleiandrines, que ses 
consNls etlabaine contre Flaccus, qu'il avait léguée à 
ses nombreux amis, furent Ispreimëre source des em- 
barras du gouverneur et des désordres qui ensai^lan- 
tèrent bienlAt la ville. 

Le découragement de Flaccus se faisait sentir de 
pins en plus, car les nouvelles de Rome aggravaient 
cliaqnn jour ses iilarmes. Caïus, h peine délivré du 
joug que la peur lui imposait du vivant de Tibère, 
s'était abandonné avec une sorte de frénésie & ses hi- 
deux penchants; on eût dit qu'il cherchait à se démon- 

* V. la leUie curieuse de PlimàTrajui. 
■ Cesl le litre que pétait le chef d'une hélérie (Philoa, 
ConireFlaeeuàj. 
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trer fion affranchissement. Il ne courait plus comme 

jadis 1p9 mauvais lieux, de nuit, sous un déguisement ; 
il ûlohit au jour ^oii iuipudcur avec l'insolence d'un 
luaitru abjiilii, avi;c la lirulalilé d'uuc nature impd- 
tueuse el sans frein. Ki la vertu, ni le rang, ni le sang, 
n'anôtaieot ses infimes désirs ; les matroBes les plus 
respecfables, les femmes des plus hanta personnages, 
ses propres SŒurs, furent înunolées&salubricité.Il se 
livrait & la gloutonnerie et au vin comme le plus -vil 
esclave. Ces excès, que la nature outragée vengeait 
souvent par de> vomi?semeiits , étaient suivis de 
nouveaus evcès; des orcie-i si; succédaient sans in- 
terruption, où le vice et la souiptuositû rivalisaient 
de prodiges. Dans les intervalles de ces honteux 
plaisirs, Caïus, oublieux de la dignité du commando- 
méat, partait au théâtre, devant les mimes, les chan- 
teura OU' les danseurs, la même passion, la même ùi- 
dËcencs : il accompagnait la danse de ses gestes, la 
musique de son chant. Cela dura environ sept mois. 
Temps heoreux en comparaison de cdul qui euivitl 

n fallait une vigueur peu commune pour résister 
aussi longtemps h de telles monstruosités. Caïus enfin 
tomba malade ; un philtre que lui donna une femme 
qui voulait fixer son inconstance en fui, dit-on, la 
cause. Le mal, s'il est permis d'en juger par ia nature 
des excès qui l'avaient précédé et par ses suites, 
était surtout nerveux. La nouvelle du danger de 
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l'Empereur changea partout la joie en tristesse ; ce 
fut un concert universel de tobux et de supplications 
pour la guérïson du prince bien-aîmé. César guérit, 
pour le malheur de l'humaDÏté, aux acclamations de 
l'Empire. 

Son caractère, h partir do ce moment, dcvinl nm- 
brageiiï et féroce. Son cousin Tibère, qui l'iijquié- 
Uit, fut accusé de conspirer, d'avoir soiiliaité la mort 
à l'Empereur, de vouloir s'emparer de Rome. Le mal- 
heureux enfant fut contraint de se luer : par un raffi- 
nement barbare, CbIue, allëguantk majesté inviolable 
de la iamiUe des Césars,' détendit que {«rsonoe potl&t 
sur la victime une main sacril^. C'était însnlter la 
pitié; c'était, par une odieuse ironie, attester dons le 
crime môme la respect dû aux choses saintes. 

Uacron essapit en vain d'arrêter Caïus sur cette 
pente fatale. Appuyé sur In double autorité de l'ûge 
et des services rendus, il rajjpL'lail librement l'Empe- 
reur à la dignité du pouvoir supri'me; à table, il le ré- 
veillait ou contenait ses éclats de rire; au Ibé^'ilre, il lo 
poussait du coude et lui recoram.mdait la décence. 
Marcus Sllanus, chef d'une des plus nobles familles 
patriciennes, et dont Calus avEut épousé la Slle, morte 
depuis peu, joignait parfbis ses remoutraoces à celles 
de Macron. Tous deux payèrent de leur vie leur cou-- 
rage et leur amitié. Son amour eoupable'pour Fnnia 
Naevia, cause première de tous ces crimes» ne la proté- 
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. gea pas : iDstnimcnt désormais inutile et embams-- 
sant, Caïus la brisa sans pitié 1 

FlaccuB avait espéré que le parti du jeune Tibère, 
qui était le sien, proliUinl de l'indignation soulevée 
par ces saturnales, conspirerait pour donner le IrOne 
au fils de Urustis. Quaiiil il apprit l'assassinat du 
jeune prince, il vil qu'il l't^it snns ressouree entre 
les.mains de son ennemi. Uu appui lui restait dans 
l'amitié de Hacron : cet appui lui masqua bientôt. 
Flaccus vécnt dès lors d'incertitude et d'angoiBse. 
Les Hétéri^ rESsaisirent leur ancienne influence et 
s'en servirent d'abord pour faire ressentir aux Saih 
les effets de la haine séculaire qui subsistait contre 
cuï à Aleïandrie. La cité fui à la merci d'une popu- 
lace séditieuse, oisive, ayant chcf;^, ses réunions, 
son mot d'ordre. Le gouvenifur, dans un but de 
popularité, consentit à :^ervir les pnssioiif de la l'unie 
et se montra hostile aux Juifs. 

Une circonstance malheureuse vint précipiter les 
évéoemeiits. Agrippa partit de Rome vers le mois de 
juin de l'année 38, pour aller prendre possession de 
ses États. Il passa par. Alexandrie, sur le conseil de 
l'Empereur, dit Philon*, qui cherche à justifier le roi 
> du reproche d'insolence et n'y parvient pas complète- 
ment. Kotre auteur tgoute qu'il arriva de nuit 

' Légation à Coïu». 
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dipy. ^^ou Ik'jIc, pn.ibabkiiiciil AluMiiidri; Lysiraaque, 
car il viiulail i}\'ili^r luut Éclat. Le liiû.-ideiil fut blessé 
au vif : lo passage d'Agrippa à Alexandrie n"élait 
pas nécessaire; quel ëlait son but, sinon d'humilier 
le gouverneur, de jouir de ses crainteE, d'insulter & ses 
espârances dégucs. de l'aTilir par la ^lendeur d'une 
dignité qui éclipsait la sienne? Flaccus dissimula : 
Agnppa. roi de judéa. ami de César, fut traité par 
lui avBc toute sorte de respects ; mais la multitude, 
excitée en secrtst, poursuivii de ses quolibets et de ses 



sarefiRTiies le iiniiee iuii; iui le joua même sur le 
théâtre, un prii un lou nopmô Carabas, on l'affubla 
de i.'UL'[iiiius uni iiKuritiem le manteau royal, on le 
COI eino Qo papier, on l'arma d'un 

sti^ 1 1 tiLcvj. euUn sur un trfitcau, on 

lu "ui dans la langue syria- 

que .iiyriiiii; iiii; <ni i i;utoura d'une escorte grotesque 
et eiijiciiii 1111 m sa cour, l'iaccus, feignant d'ignorer 



ce qui se passaii. ferma les veux sur cette farce iaju- 
rieuseï Âgnppa partit ulcéré, emportant le désir et 
presque ta certitude de la vengeance. 

Les JuiË cependant murmuraieut; Fhccus, irrité, 
importuné, les. rudoya. Quelques séditieux, ubéissant 
à un mot d'ordre, ayant cri6 daus la place publique 
qu'il fallnit dédier des statues à César dans Iw pro- 
seuques, la foule s'y rua aussitôt. Flaccus, d'après 
PUiiuii, aurait été prévenu de cette entreprise; on 



SOUFFRANCES tIES JUIFS SOUS CAICS, 16S 



lui avait promis, s'il voulait la souffrir, les faveurs 
du peuple d'Alexandrie. Les Juifs, places dans une si- 
tuation tcrrihli', nuire le respect dû à Gépar et leur at- 
tachement à U Lui, ('i>iii'ai';iit, en résistant, le danger 
de ie faire ti;ii'..T i.u r[iii,'mis publies. Ils résisIÈrent 
néanmoins avec courage, mais sans succès, àcause de 
l'iiostiiité sourde du président. 

Flacciis, trop habile pour assumer la responsabilité 
de ces désordres (car, s'il craignait la multitude, il re- 
doutait, aussi les délations des Jui&}, parut s'oc- 
cuper de rétablir la paix. D manda l'akbarque et 
son conseil; une sorte d'enquête fut faite qui eut 
pour résultat de recommander aux doux partis la 
modération. Les .Tuifs indignés protestèrent; les sta- 
tues placfrs dans les prnseuques en furent enlevées; 
la foule reçu n) nie lira -■■('s \e\;iliiiiis, les scÈnes de 
tumulte devinrent fréquentes et prirent un caractère 
de plus en plus violent; on eu était venu à des rixes 
sanglantes. 

C'était au mois de juillet de l'an 38, peu de temps 
après le -départ d'Agrippa. L'Empereur venul d'or- 
donner un deuil dans tout l'empire à cause de la mort 
deDrusilla, sa sœur favorite; les boutiques des deux 
quartiers juïË étaient fermées à l'occasion de ce deuil. 
Ce fut le moment qu'on choisit pour attaquer les 
Juifs à J'improTÎste. Flaccus, dans un édit rendu 
quelques jours auparavant, les avait qualifiés d'^on- 
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geri ' : on De crut p!u> dfvoir ,L;arili.T avec eux au- 
cuDe mesure. La mullituili' ^■mahil ]>ii quiu-tiers 
Israélites, les boutiques furcul (■iifuucoes ; ce fut un 
piUage comme on en voitdaDsuue villi^ prise d'assaut. 
Les Juifs, traqués de toutes parts, se retranchi'reuldans 
le quartier le plus étroit et le plus facile à défendre 
et ils y Eoudnrent une sorte de siège, résolus pour la 
plupart àmourir'.L'entasscaientet la famine en firent 
périr un grand nombre : ceux qui furent surpris ten- 
tant de s'évader subirent li's plus atroces supplices. 

Flaccus déborde se roptutuii. peiit-Ôirc d'avoir liché 
la bride à CCS pa?ïioui fuuf^sLcs. II iiili'rviul de nou- 
veau peur rétablirla paix; cl,au mépris de toute équité, 
n'ayant qu'un but, apaiser la fureur populaii'e, ii lit 
battn; de vcrf^cs en pleine place publique les membres 
du sénat juif : celte Hagellatiou fut accomplie non par 
les spathép/iores *, comme c'était un privilège des 

' Od sait que dans le Droit roaiain les ptregrinl ou étran- 
peri sont soumis à une juridiclion spécial el qu'ils ne Jouissent 
point des priïilùgi-s des iniiigèuïs. 

* Les quartiers juifs i:taieut situés au sud-est d'Aleiandric, 
prËS du Brucblum, sur les porls formes par le lac Marëolis, près 
du Eanal qai reliaitle Nil àla ville. 1) ne faudra donc i>as s'é- 
tonner de lire dans le Contre Flaccus qu'on asîassinail les 
JuUï tttr Ut qvalt du pewx. — V. dans l'jfperçu hittorigue 
mr le* tmàovehuru dit SMne, de U, E. De^ardim, la carte 
d'Alexandrie et l'indication des allerrissemenU modernes. 

> Cétail le nom que portaient les licteure d'Aléiandriv, h 



Digrlizea ûy Google 



SorFFHAKCES DES JUIFS BOUS CAÏUS- 167 

citovi'iis d Alexandrie, mais par les bnurrcnux qui 
clKLliaii'Lit li's iscliives. Isniol, subissant la punie du 
talion, iouifrait le supplice et les hiiuiihatLan^ du 
luste mis en croix sur le calvaire, cuiq années niipara- 
Tant; il était, comme lui, battu de verges, livré aux 
tourmentS] et bafoué dans la personne du roioational. 

On était arrîvfi aux derniers jours du mois d'août, 
époque de la naissance de Calus. Les r^ouissasces 
auxquelles donnait lieu cette fête, l'usage de &ire 
grâce aux criminels, ou du moms de surseoir à lepr 
exécution, u'arrâtÈrent pas les rigueurs de FloccuB. 
Les Juifs toutefois ne manquèrent pas de présenter au 
présiduul une adresse quicoutenait leurs vœux pour 
la prospérité du prince el uu édit de leurs magistrats, 
faisant mention des honneurs qui lui av.iient été ren- 
dus. Us demandèrent qu'où les autorisât à envoyer 
uae députation à Rome. Flaccus, effrayé des suites 
funestes qu'une telle démarche pourrait attir» sor lui, 
parut reroair à des sentiments plus justes ; il loua les 
Juifs de leur modération, les félicita de leur zèle, 
ajouta qu'il voulait porter lui-même aux pieds de 
César l'expression de leur piété et le témoignage de 
leur SQgesse; puis, satisfoit d'avoir pour le moment 
conjuré le péril, il garda l'édit, etbe tut sur l'adresEe : 

came its bagneltu iongnet dont Us italeot tnnéa (Philon, 
Contre Flacaa). 



il voulût se préparer contre les Juifs des armes et 
les rendre odieux à ia cour. 



chefs pour se venger; accufatinn niens-onsiTfi, ajoute 
Philon. qui servit ù Fiacciis ae Dntioxti; mur com- 
meitre de nouvelles ve\nuoLiB, L,a suik des uvcnc- 
menls montra que les juiis savaient combaure ei se 
venger à l'occasion, et que les défiances du gouver- 
neur pouvaient avoir plus de fondemmt que notre 
aiitii.iir ne -vuut leur en reconnaître. Flaccus SX or- 
doDDRr des perquisitions qui n eurent d autre ré- 
sultat (iiK de Doncr au comble i imcaiion des Is- 

Mir i;i un w. s;i iinismeiicc. l' iiun'ii.-; r;iiiiiiiuincaii a 
se rassurer; il se nattait d'avoir par se^ manœuvres 
cocuiviirf la Dopuianw ; il compEtm se laircunutreà 
la lavfiur ou au uardou de César des persi^cu lions infli- 
gées aux Juifs, contempteurs des dieui et de Calus 
lui-m£me, enfin il s'imaginait avoir af&ibliou détruit 
par ses adulations le ressentiment de son ennemi. Vain 
espoir ! Gains ne savait pas pardonner. Agrippa, soit 
par lettres, soit pur ses, amis, înbiguait à Rome contre 
le préùdent. L'arrestation de Flaccus tut ordonnée en 
secret et exécutée au milieu d'un festin. Le peuple, 
comme loiyours, abandonna son favori de la veille. 
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Isidore et ses partisans coururent au tribunal souve- 
rain aeciiFerliîiir ennemi tombiil 

Nous ne savons rien des charges qu'on éleva contre 
lui; le grief le plus réel et le plus formidable était 
la tuune du maître. Flaccus fut dépouillé de ses itn- 
œeiises richesses ; César se réserva son mobilier opu- 
lent et ses egclaves, reoomniéB pour leur habileté et 
leur beauté. L'intervention de Léptdus , mignon de 
l'Ëmperenr, et qui aTaît conservé, >gT&ce & son inla- 
mie, une haute influence, valut à Flaccus de ne pas 
perdre immédiatement la vie, et d'être exilé dans l'Ile 
d'Andros. Il y vécut queî(]iirs nwh dans l'isolement et 
la tL'rretir, jusqu'au jour oii, Lt^pidus u'o^aut plus 
prier pour lui. Gains, insatiablr, do vengeance, le fit 
assassiner. 

A la nouvelle de l'arrestation do Flaccus, le^ Juifs 
se répandirent sur le rivage de la mer (car depuis k 
profanation des prosettques ils n'avaient plus de lieux 
saints] ;U, en plein dr,soiia la TOAto du ciel, ils chan- 
tèrent à Dieu un cantique d'acUons de grâces. Cela 
se passait en automne, pendant la Scénopégic ; com- 
ment ne pas reconnaître dans cette punition subite, 
dans cetlr coïncidence, le doigt de Jéhovab, protecteur 
des Hébnnix? Il uvail accordé cette vengeance aux 
prières el aux larmes de ses fils; des jours meilleurs 
allaient luire enfin pour la colonie juive d'Alexan- 
drie ; le nouveau gouverneur aurait k cœur de pact- 



^1Q INTRODUCTION. 

fier la cité ébranlée par les coupables faible^isos de 
Flaccus. 

Nous Ignorons quel fut sou successeur, mais 
nous ?avnn? qiio k.i Juifs n obtinrout pas la pro- 
tection qii ils iiltendaient. Les événements de Rome 
les tinrent, constamment sous le coup des entreprises 
de leurs ennemis. On savait que Calus ne trouvait 
pas suffisants les donneurs jusque-là décernés aux 
Césars qui l'avaient précédé. Ayant entendu dans un 
souper, quelques mois auparavant, les rois Agrippa et 
Antiochus de Comagène, flatteurs bien connus pour 
leur scr\ilité, disputer sur leur noblesse et leur préémi- 
nence respective, il s'écria: «line doit y avoir qu'un 
roi !" Il voulait prendre r.c titre et porter le diadème ; 
mais, comme on lui reprétenta qu'il était autant au- 
dessus' des rois que ceia-ci sont au-dessus des peu- 
ples, que sa dignité le rendait supérieur à tout« con- 
dition hnmwne, il se persuada que sa nature, sa race, 
sa position, lui méritaient les adorations de la tene. 

n se montra d'abord jaloux des honneurs qu'on 
rendait aux demi-dicui et usurpa leurs insignes. On 
le vit paraître eu public couvert de la peau du lion 
de Kémée, portiint la m;i->u.- d'Il icMle; il se rniiîa 
du bonnet plirvgieii, s'as;iL enlre sliifin.',- i\ù Ca=tor 
et de Pûllux et joignit leur temple à l'un de ses palais; 
il finit par se moquer des honneurs de ces divinités 
subalternes et s'attaqua aux grands dieux. Il prit 
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l'arc et les llw-ln.'^ d'Apollon, l'armuro de Mara, le 
CAdua-e et le^ tal.mnii^i.s de Mercure, se couvrit la 
faei! d'une bai}«: li'oi' pour figurer Jupiter; il par- 
lait bas ù l'orHlIe .le cl' dieu el lui prêtait l'oreiUe 
à son tour. Il voulut qLi'ou l'cutourât du cérémonial 
divin, qu'eu lui donnât les uoms des immortels ; 
il eut son temple, ses prêtres, ses autels, ses victimes. 
L'honneur de sacrifier au nouveau dieu s'achetait ; les 
animaux qu'on lui ofTrait étaient des plus rares, des 
poules do Numidie et des phénicoptères. 

La foule, avide de speetiicles, courait joyeusement 
à ces mascarades pour jouir du luxe iuouî que leurs 
pompcs étalaient. La noLlesàc se courbait épouvantée 
devant celte i'oiie foute -puissante ; elle acclamait le 
tyran qui éclalail de rire en songeant que d'un geste 
il pouvait abattre une Ifite, et qui dans un moment 
d'humeur s'iudlguait que le peuple romain n'eût pas 
une seule téte pour en venir plus aisément à bout. 
Vïtellius, ancien gouverneur de Syrie, n'avait échappé 
k la mort qu'en prodiguant à Galus les fiatterira les 
plus exagérées. L'Ëmpereur lui demanda un jour très- 
sérieusement s'il n'avait jamais été témoin de ses em- 
brassenienls avec Diane; Vitellius, jouant le respeia 
etlatcLTcur, répondit d'une voix altcréi' par l'éuiolion : 
« Seigneur, il n'y a que les immortels qui se voient 
entre eux! n Le jeune Sénëque, plaidant une cause 
avec éloquence dans le sénat, avait excité l'envie de 
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Caîus, qui résolut sa mort : une femme dévouée le 
sauva en assnraDt qu'il était atteint d'une maladie 
mortelle. 

La fin tronque du jeune Tibère, de Silnnus et de 
Macron avait porté l'effroi dans tous les rangs et g-lacé 
les plus intriipides ; chaque jour le bruit courait de la 
mort de qnelqiir i:rnn<f pcrsonniifri' , bniit limide- 
mcnt col]u>rtù ;ui\ cn illes. Si l'vVmI un crime de 
parler, c'était un dnng'i r de tairii ; aussi ne man- 
quait-il pas de gens qui cherchnicnt h justifier les 
scéléi'atesscs de Catus : la mort de Tibère assurait la 
paix de l'Empire, la raison d'État voulait ce sacrifice; 
celle de Macroo Tengedt la dîgsité dn prince et 
Bupprimiùt un ambitieux; Sîlanus était un radoteur 
plutôt fùl pour exciter le rire que pour inspirer la 
pitié. 

Glorifié par les uns, flatté par les autres, redouté de 
tous, OiHis pciurpuuiiil ^iins obstacle le cours de ses 
cxtr.iy.iij.uiris. Apris nvoir l'imi^é les enivrements de 
l'orgie, les plaisirs du ventre, les caprices de In débau- 
che, les jouissances do l'orgueil, cherchant un remède 
h son ennui et à son dégoût, il se jeta dans les rafBne - 
ments de la férocité la plus monsb-ueuse. a Frappe, 
disait-il au bourreau, frappe de fa^n que le patient se 
sente mourir, n D força un père qui venait d'asKSter au 
supplice de son fils de le divertir de ses plaisanteries ; 
h m autre père, qui s'excusait sur sa santé de ne pou- 
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voir assister à uo tel spectacle, il envoya sa litière. 
Las d'imiter les dieux, il leur déclara la guerre; il lit 
venir de Grèce les statues 1l-= yhii- d'iùlti i.:! ut Ir.r 
coupa la téte qu'il ûtrenipliu'i"'i- la -l'iiiii-,'. Il ,i\.iit 
une machine qui lançait des piiiiTcs et produisait un 
bruit analogue à celui du tonucrre; on l'enleudit dans 
un orage défier Jupiter et s'iierier : « Enlève-moi' 
OU je t'enlève! m Fatigué des adulations, excédé' de 
tant d'honneurs, il lui parut piquant de se Ëdre traiter 
de grand fou par un •cordonnier qui le vit singeant 
Jupiter; il voulait proclamer son cheval Incitatus, 
auquel il avait donné une mangeoire d'or, un râtelier 
d'ivoire, une housse de pourpre et des licteurs, son 
collègue dans le con-nliit. 

Sinousdeviuuïjiiyi r Cu.'ii;d",ipr'jiin_ii,mi.inirselnos 
idées, saconduito nous sembieraitporter tousles signes 
de la démence ; mais il faut tenir compta de son tempé- 
raui eut brutal, de sa santé altéré e, de ses passons avivées 
par un milieu corrompu-, d'ailleurs ses actes sont relevés 
par une malignité qui im|diquede la finesse, je dirais de 
l'esprit, si je ne craignais de prostituer le mot. On 
pourrait peut-être taxer de manie la persistance qu'il 
mit àse faire passer pour dii:u ; riiai= que dira-t-on 
d'Alexandre? Notre siocln liii-inème no mus a-[-il pas 
fourni en Napoir-on rc.\emplû de ce que peut la gloire 
surrimaginatioii populaire pour opérer la divinisation 
d'uu homme ? On l'a vu invincible, on l'a cru surhu- 



J74 ISTHODtGTION. 

main, on l'n dil immortel. Que dira-t-on de Xeraès 
qui prétendait commander à la nature ? 

Dans i'antiquité, en Orient surtout, ce rapproche- 
ment das dieux et des rois était chose acceptée ; les 
monarques d'Asie s'entouraient de mystère et de 
majesté; la \énération de leurs sujets les mettait au- 
ijessus de rhoramo ; h distance du peuple au roi était 
immense, infrancliispal)!''. Le rui était une sorte de 
mytht; >,LpivH.ii.Tri;iil rnl. .iM ;il r„i:T,M]..iM;ail 
la mon, I.i- l:v/,!u!- '.■Ll.\-liiriui ^ m rrlte 

idole qu'eu tremlilanl, en rampant : cela se nommait 
adorer. L'ad(»ation ^sait partie du cérémonial des 
cours. 

Les princes n'eurent pas assez de ces génuQeiioDS, 
ils voulurent des colonnes, des inscriptione, èss tem- 
ples; i]s prirent enfin le titre de dicuii. Les Ptolémées 
le portèrent cunslammentVL'flricntlransportaàRome 
ces mœurs .nilii's. Le peuple mit avee eiithousiOBnie 
J. César an r;m^' di s innnorti.'ls. La furlune inouïe 
d'Auguste lit renouveler ces honneurs escessifs. Mal- 
gré le sérieux de son e,-prit et sa répugnance pour les 
flatteurs, il craignit de diminuer le prestige du prin- 
cipal en refusant de tels hommages; iminemeot d'ail- 

■ PbiloD.L^yaf. ÂCnïBt.— V, lea papyrus rfcemment pa- 
bliég par HM. Brunei de Prrate et E:gger,topi.XV]n,2< partie des 
Mém^m de PAsadmit da liucrlptbm* et BdlefLeUreii 
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leurs s'opposait-il à ce qu'on l'appclit seiijneiir [domi- 
nm), à ce qu'on l'assimilât aux diuux, on lui dressa 
néanmoins des statues, on lui bâtit des temples, on 
lui' voua un culte. Le caractère cauteleux et jaloux 
de Tibère n'était pas &it pour s'épanouir à ces adu- 
la^ons : il les toléra parlois, ne les provoqua jamais. 
Enfin, ces apothéoses deviarent banales et ridicules, 
au point que Vespasien, aux atteintes de la maladie 
il laquelle il succDiitli.i, ili-iit i <.■ Jf ^rns que je (!o- 

Auliun d"iiLi[jri)fimd [ii'liliiiui'jiii.iltredc lui, comme 
Auguste, au lieu d'un vitillard, ambitieux de pouvoir 
et non de popularité, eodime Tibère, supposiez un 
jeune homme de Tingt-cinq ans, aux passions d'au- 
tant plus fougueuses qu'elles ayaient été longtemps 
comprimées, n'ayant qu'à former des désirs, sollicité 
dans ses ci^rices, prévenu tTaus ses midndres f:uiiai- 
sies, était-il étrange qu'il réihiDjAt il";ibûrd, comme 
faisant partie de son héritage, les lionneurs rendus 
aux membres de sa famille? D'aiUtiurs les Césars se 
prétendaient issus des dieux. La puissance enivre 
et donne le vertige : celui de Catigula doit moins 
nous étonner que l'assurance de ceui. qui demeu- 
rent fermes en pareille situation. Aussi Dion Gas- 
iïai et Suélooe rapportent, sans nianifesler trop d'é- 
tonnemcnt, les prétentions surliurauitics de Calus ; 
nûlon, dont le dogme religieux répugne à ces idées, 
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en parle avec plus de sévérité et d'indignation, mais 
h l'inastance qu'il y met, on s'aperçoit qu'il remonte 
un courant et proteste contre des mœurs reçues- 

L'occasion était belle dans tout l'empire de persé- 
cuter les Juifs; la nation entière allait fitre en proie 
aux pluscruclks vexations', car IcsHc-breux l'iflient 
jjéiiiiralement doleslés I/aiiiioii siiivaiilt; , tii 39, 
Agrippa, revenant à Romu et passacit p:ir Alexandrie, 
y Irouva les Juifs dans la deniiÈru désolation ; il pro- 
mit de les secourir. 

Il semblait que la destinée ne se lassait pas de 
poursuivre ce prince, et ne l'avait élevé que pour 
lui euedter de nouveUes épreuves. Des intrigues et 
des rivalités de laniillc étaient sur le point de rfflnettre 
en quesUon sa feveur et de compromettre son influence 
auprès de Caïus. Sa sœurHérodias, qui l'avait secouru 
dans la tliitrcfse, le jalousa dans la prospérité; cette 
femme ambitieuse no cessait de tourmenter son mari, 
lui repi-ocbanl sa liclietti et sa maladresse : « pour- 
quoi n'imitiiit-il pas l'exemple d"Agrippa et n'allait-il 
pas chercher à Rome le titre que son neveu en avait 
rapporté? Refuserait - on au tétrarque ce qu'on 
avait accordé au âmple particulier? Était-il donc 
si difficile d'alléguer des services, de promettre le 



' Vhî\oa,LigallouàCaïiu, 
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dévouement, d'accuser un parent plein de morgiie 
et dont le passé prêtait tant à la critique? » Bérode 

céda à CCS conseils et s'embarqun pour l'Italie. Agrip- 
pa le suivit, le rejoignit en mer, ne le, perdit pas de 
vue, débarqna prcFquc en mênif temps que lui et le 
prévint près dn César par une lettre. Lorsqtie Caîus 
reçut le lélrarquc, il lisait cette lettre : llérode y était 
accusé de conuivence avec les Parthes ; ses préparatifs 
et ses armements secrets y étaient déroiléa. Cette ac- 
cusation imprévue, et dont nousignorons quel était le 
fondement,accablaHérode,quise troubla, aeautpasse 
justifier, et Ait exilé ea Espagne ou à Vienne, dans les 
Gaules. En considération d' Agrippa, dont la laveur 
fut au comble et qui reçut la tétrarchie de son oncle, 
composée de la Galilée et de la Tracliomlide, Caîus 
rendit à Hérodias les biens de son man. Elle refusa 
flèremeiit et dit qu'elle ét^iitpraie à partager l'infor- 
tune de celui dntU v\k avait partagé les grandeurs. A 
partir de ce moment, .Agrippa senibîe n'avoir plus 
quitté la cour et avoir accompagné Caîus dans les 
Gaules. 

L'Empereur entendait répétei* autour de lui que 
l'Orient l'attendait avec Impatience pour lui adresser 
Ees adorations. Avant d'aller chercher à Alexandrie ' 
les honneurs qu'il ambitionnait, il voulut les mériter 

' Suétone {fU de Caîus, iliï) altesie aussi qoe Caligula 
ataiirormd le projet de se reiiieri Anlium ou & Aleiiudric. 
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en se couvrant de ^ïre. B rasserable h la Mta une 
année, court en Gaule, séjourne à Lyon, ùmule une 
erpéditioQ en Gensanîe, une autre du c6té de l'Océan. 
Ce fut la continuation, sur un autre théâtre, des mas- 
carades de Rome. Cela dura environ un an. Vers le 
milieu de l'année 40, on apprit que César se rappro- 
chait de l'Italie. Ce fut une grande opoiivante : le dieu 
reyenail, disait-on, irrilé, furieus; le ttnat ne lui 
ayant pas décerné assez d'honneurs , il songeait à le 
massacrer. 

Une guerre était imminente en Orient, et cetle-là 
menaçait d'être sérieuse. Sur la fia de l'année 39, unq 
ville frontïÈre de Judée, lammia , avait été le théâtre 
d'événements analogues à ceux d'Alexandrie. I^es 
étrangers nombreux qui s'y trouvaient av^ant cons- 
truit, pour insulter les Juifs, un autel h César : l'autel 
fut renversé. Capiton avait grossi l'affaire dans ses 
lettres. Voulant venger dignement cette insulte, Caïus 
donna ordre à son légat, P. Pctronius, de prendre lu 
moitié de l'armée d'Euphratc et d'entrer avec elle en 
Judée; il commanda qu'on lui dressit une statue dans 
le sanctuaire du temple de Jérusalem, que le temple 
lui-même lui fât dédié avec cette ioEcription : Au nm- 
veau Jupiter, CiUmtrt CiOus; qu'au moindre signe 
de résistance on mit le pays à léu et il sang. 

L'Empereur avait h ses côtés un esclave égyp- 
tien, devenu chambellan, qui joua dans ces événe^ 
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mests UD rôle obscur mais considérable. Hélïcou 

avait été donné à Tibère ; les esclaves d'Orient ébuent 
rechercliés àltomt; puur leur corniplioii, leur adresse, 
la connaissance des praliqncs mystiiricnsts et dûs arts 
magiques de km- pays, llélicon avait reçu une édu- 
cation soignée : langue dorée, esprit vif et îéconà en 
saillies, ù sut se rendre agréable et nécessaire. 11 De 
quittait pas Calus, 1 accompagnait au bam. à la pales- 
tre, à la promenade. 1 assistait an coucher et au réretl. 
Imtéressant. 1 amusant par la fécondité et Imi- 
prevu de ses inventions. Helicon avait puisé k 
Alexandrie la haine des Juifs : il tournait eu ndicule 
leurs mœurs bizarres, leur fauaiisnie relii^ieux. C était 
po rl ■) [-1 p 

q cU 11 1 J d 

Un comtdien. Apelle d Ascalon, egalemciit favori du 
maître, également hostile aus Juifs, avait contribué à 
les rendre odieux à César : c'était une nation im- 
monde, obstinée, ennemie des bommeg et des dieui; 
il fallait écraser cette tourbe séditieuse. 

L'Empereur, blessé de la résistance des Juifs, en- 
traîné par ces conseillers haineux , excite jusqu'à 
la fureur par l'obstacle imaginaire que lui opposait, 
disait-il, l'injuste insolence du sénat, ne rêvait plus 
que meurtres et carnage. 

Encouragés par les événements de Judée, enhardis 
par l'impunilé, les Aleiandrius avaient repris le cours 
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de leurs vexations contre les Juifs; on comint de 
porter celte querelle interminable au tribunal de 

César. Cinq députés furent choisis (îe part el d'autre; 
la légation juive avait pour chef Pliiloii, bien quB 
l'alabarque son frère en fit partie oa l'accompagnât; 
celle des Alexandrins comptait parmi ses membres les 
plus illustres Apinn et Isidore. Dans cette circonstauco 
solennelle, sur le point d'enlamer une lutte d'où dé- 
pendaient la liberté et l'existence de la nation entière, 
les Juifs alexandrins, Bur l'ordre de PhiloUj célébrè- 
rent un grand jeûne et appelèrent de leurs les 
plus ardents la protection du ciel sur leurs couragi^ux 
défenseurs'. Les députés mirent à la voile au com- 
mencement de l'année 40, au milieu de l'hiver', et 
attendirent à Ilomc le retour de Caîigula, qui n'eut 
lieu que six mois plus lard, vers la lin d'août '. 

Hélicoa se laissa aisément aller aux espérances que 
lui donnèrent les députés alexandrins, ennemis des 
Juif^; il reçut d'eux, pour prix de sa faveur, d'assez 
fortes sommes, en attendant qu'on lu comblât d'hon- 
neurs, lors du voyage que l'Empereur projetait en 
Orient. Les Juib à leur tour essayèrent de cor- 
rompre Hélicon, Bans y réussir; ils demeurèrent avec 

' R. Aiarias. 

' Uinuii 3;i[.ii.ûïo: (Piiilou, Uyation à COttu). 

■ Suétone, Vie de CaiM, ^9. 
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l'unique iippuïd'Agrippa. Par son entremise ilsadres- 
ibriiul h l'Empen'ur un momoirc dctaillo m'i ils Éta- 
blissitient leurs droits, li'ur fi dé 1 il y , leur zcl*;; ils 
suppliaient qu'on les iirrachât des raahii de la plèbe 
d'Alexandrie, dont ils avaient eu tant à souffrir. 
C'était la répétition de toulcs les plaintes qu'ils avaient 
élevées depuis près de deux ans. Leurs adversaïres les 
accusdeot à leur tour d'être une cause de discorde 
dans Ift cité, d'inspirer le mépris et la haine parleiur 
isoleoient et leur misanthropie, d'insulter les dieux, 
de refuser d'admettre les statues de l'Empereur dans 
les proscuques. 

Un jour, au Champ de Mars, en sortant des jardins 
de son aieule Antonia, Caîus, ayant remarqué les dé- 
putés juifs, leur fit un signe amical et envoya Ho- 
mulus, introducteur des légations, leur dire qu'il 
entendrait leur cause à loisir et le plus tôt possible. 
Les cDurtisanB s'empressent aatour de ceux que la 
faveur du maître honore, pour les féliciter; les 
Juifs sont au comble de la joie. Philon seul, instruit 
par une longue expérience, conserve des soupçons. 
Toutefois Calus était peut-être en ce moment dans 
les dispositions favorables qu'il manifestait; peut-être 
faut-il placer il cotte Époque une scène sur laquelle 
Josëphe insiste avec force, et qui nous paraît sus- 
pecte, parce qu'elle a été omise par Philoa 

< Le T^t des deui toivkinB ofTrt mr qnelqua autres points 
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A^ppa avait repris à Romn la vie splpndide de 
sa jeunesse. La maffnificL'iicr du prince juif, sa pro- 
digalité, son fasie, charmaient l'Euipercur. Dans un 
banquet, où Agrippa s'Élait surpassé, Calus yantait 
un jour le luxe de son hôte et l'amitiÉ qu'il lui 
témoignait en le traitant de la sorte. Le vin rendait 
l'Empereur &i»le ; il déclara qu'il n'entendait pas 
être faïncu en luxe et en générouté; il Toulut qu'A- 
grippa eiprîm&t suMe-chanip nn déùr , et promit 
de le satisfoire. L'amphitryon rendit avec modestie 
que Gains l'avait comblé, que, loin de songer à former 
deBVCeux, il nu se wmtaîl ,iu rœnr que (a passion de 
la gratitude et lu bi'si.iu du dfh-oui^muiit. Caïus in- 
siste : douterait-on de sa puissance ou desasincértléî 
Agrippa paraît céder à regret, et s'écrie qu'il ne veut 
ni lionneurs ni richesses, qu'il supplie uniquement 
l'Empereur de s'illustrer par sa piél^, en renon- 
çant à l'ioteatiou de faira ériger ea statue dans le 
temple. Caïus ne pouvait reculer ; il écrivit à Petm- 

de nntables divergences, difliciles ou imij.jsMllus i roncilier. 
L'autorité de Philoa nuus parait plus considérable : il juint à la. 
qualité de témoin oenlaira la réputation la ploi iuiacle de 
véradtÉ;saD«uEt)tadeiioiis semble donc assurée pour des év^ 
nemeots auxquels & a pris part et des pcnooiiagei avec lesquels 
il a Técu. Nous n'hésitons point à donner i ses asserlioni la 
préférence sur celles de Jotèphe, quand il y a désaccord entre 
luietcethiilorien. 
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iiitis que SI la dédicace de la statue était accomplie, 
il fallait la maintenir, sinon qu'il ramenât l'armée '. 

Josëphe ici nous paraît se tromper; Philon, qui 
était à Rome à cette époque et y Tivatt sans doute 
dans la familiarité d'Agrippa, atteste que oette lettre 
fut écrite par Calus, non pas k l'issue d'un festin, 
mais après les éloquentes supplications qu'on lira 
plus loin. 

Pelronius, parti d'Antioche avec les troupes, était 
entré en Jiidce par Ptolcmaïs ; l'affaire était grave, 
il résolut de ne précipiter rien. I,a statue fut com- 
mandée h d'habiles ouvriers qui durent y mettre le 
temps et le soin nécessaires. Ce délai laissait aui Juifs 
le loisir de la réflexiou et offrait à Petronius quelque 
chance d'évïter une guerre affreuse et d'un succès in- 
certain ; car les 3uifs de la haute Asie pouvaient pro- 
fiter de la diminution de l'armée d'Euphrate pour 
se BOuleTer, s'unir aux Parthcs et enfermer dans uu 
cercle infranchissable les forces romaines. 

Le légal cunvoqua les principaux d'entre les Juifs 
pour leur signifier l'ordre de César et les exhorter à 
la soumission. 11 les engagea à calmer le peuple et à 
épargner l'effusion du sang. Les -luifs, se frappant ia 

■ Josëphe, ^nf if . /ud., liv.XVIlI, 10.— Nous rapporloDS cet 
intident, raentiacné par Jostiphe, Irien qu'il ne aotts paraisM pu 
■nthentique^ caris il ptlnt fidèlement les mœuri d'Agrippa et U 
nature de us rehUons trec fEmpenar. 
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poitrine, s'arrachant les cheveux, répondirent aTec 
toutes les marques du plu^ proroud dùscspoir qu'une 
telle profanation ne s'accomplirait qiir parle massa- 
cre dr la Judée entière. 

Qu.iTid on sut il .i(;ni=al™i la volonlé de Caîus, la 
marche du lOgat, sa Icntalive auprès des grands, le 
pays se leva comme un seul homme. Une muUitude 
innombrable, eplorec, composée d'homme?, d'enfants, 
de vieillards, vint subilement en Phénïcie et enve- 
loppa le camp romain. Une clameur lamentable s'é- 
chappa de toules les poitrines de cette foule en deuil ; 
clameur si prolongée, si intense, qu'on crovait encore 
l'entendre alor? qu'elle av;iit cesse. Une députation 
de vieillards vinl Pelronius : ils avaient les cheveux 
en d.-^rirrlie, li>; ^C■U'lWX)U sr„nll,--, ]:, Lie,-- haisnée 
de larmi;;, inniuî lirL= drrri; re do- i,>s Juifs 
È'offraient au supplice, ils voulaient s'en Ir' égorger 
eux-mêmes plutât que d'Ëlre témoins de cette abo- 
minable profanation,* 

Petronius vit qu'il était téméraire de braver ce 
désespoir-, sans leur permettre d'envoyer une dépu- 
tation en Italie, ce qui aurait enflammé davantage 
encore Caïus, il écrivit à Rome que ie retard de son 
cïpédilion tenait auï statuaires ; que ce délai du reste 
tombait heureusement, car on était au mois des se- 
mailles (novembre); qu'il ne fallait pas s'exposer à 
laisser inculte le sol d'une contrée que l'Empereur 
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devait pmchaincment trnvcrsfr et trouver dnns l'abon- 
dance; que la Judée était en proie à une terrible 
agitation; que le peuple entier était debout dans 
l'attente, prépai'é à tout souf&ir, à tout oser; que, 
grâce à ce retard, le danger d'un soulèvement général 
diminuerait sans doute. 

L'Empereur, à ces nouvelles, s'abandonna & des 
transports de rage ; il comprit que l'hésitation de Pe- 
tronius n'avait d'autre motif que la crainte de réduire 
les Juifs au désespoir, RévoUii à ia pensée que ce vil 
peuple limait en échec la majesté des Césars et la 
grandeur (!•■ sa rorUmc, il devint furieux, frappa ses 
mains l'une cuntre l'aulro, r-t proféra des menaces 
terribles contre k lAcheté de Pelronius et l'iasolence 
des Juifs. 11 jura d'immoler h son courroux la nation 
rebelle et le général irrésolu. 

Toutefois là prudence commandait de (ëindre : Catns 
n'était pas assez fou pour insulter et menacer un gou- 
verneur qui, dans un pays lointain, mal soumis, prêt 
à la guerre, disposait deforces considérables. L'Empe- 
reur répondit qu'il goûtait les raisons de Petronius, et 
comptait sur son zèle et sa promptitude pour exécuter 
ses premiers ordres ; que les semailles seraient termi- 
nées quand on recevrait sa repense ; que tout délai 
n'aurait plus désonnais ni motif ni prétexte, et de- 
viendr^t un outrage au prince. Sott que l'inclémence 
de la suson eût rendu la traversée très-longue, soit 
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qu'une intrigue secrète eût gagné et retenu les nies- 
sagers, ils ne parvinrent en Syrie que trois mois 
après leur départ, c'est-à-dire en février de l'an 4i : 
depuis vingt-sept jours ony connmssait déjà la mort 
de Caïus. .losfepiie veut que cet accident, (eu\re du 
hasard ou d'une manoeuvre habilement concertée, 
ait sauvé la Judée. La version de Pfailon, qui a plus 
d'autorité à nos yeux, est autre. 

Agrippa, ignorant la lettre de Felronius, tint & son 
ordinaire faire sa cour à l'Empereur. Calm l'accuôllit 
avec un visage courroucé; ses yeui étincelaieot, ses 
lèvres frémissaient de colore. ?Mc ot Irfmblnnt, le roi 
restait interdit : h Je \nis \i: !iivc (rim.iyit'lucli', lui 
dit Caligula, l'indignation que lu voi? dans mes yeux 
est causée par l'insolence de tes bons compatriotes. 
Ils se refusent à m'accorder les honneurs que le 
monde entier me décerne. Es sont venus trouver Pe- 
tronius dans une a^tude- en apparence Iiumiliée, 
mais en réalité la haine dans la ccsur et l'amertume 
aux lèvres. Jeleur réserve UDtMtimentexeœplBiré...i> 
Agrippa n'en put entendre davantage; il tomba ter- 
rifié, presque sans vie, dans les brasde' ceux qui l'en- 
touraient. On le porta rhc/, lui où il fut prts de deux 
jours sans reprendre coi:iiai?panf:e. 

Revenu à lui et envisageant la situation, Agrippa 
jugea qu'il était perdu. Mieux que personne, il con- 
naissait Calus et savait que sa disgrflce ^lait un arrôt 
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de mort. Il ne fallait pas songoi- à fli^cliir un tel 
monstre ; mCmc s'il y parvi'n.iit eu dijscrladt la 
cause des Juifs, comment oserait-il rapiiraître lîans 
son royaumo, chaîné de la malédiction de ses sujets? 
Braver César, c'était courir au supplice ; l'applaudir, 
l'apaiser, c'était trahir son pays, sa foi, son Dieu, se 
rendre impossible en Judée, accepter pour l'aTOnlr 
une fie d'opprobre et d'infomïe. H n'y aroit point 
d'issue : de quelque cAté qu'il se tournât, il Toyail 
ses projets de grandeur anéantis, pour prix de son 
dévouement l'eill et la pauvreté, eu punition de ses 
basses flatteries la mine et la mort. Tl tomba dans 
un dccoiiragcmrnt profond. 

Eu de klliii uircuniUiiiet'i, IVime passe rapidement 
par des état? divers et oscille de la décision à l'incer- 
titude, de la terreur à l'audace. Le vil courtisan, le 
prince ambitieux, voyant crouler l'édifice qu'il avait si 
laborieusenient élevé à traiveis taot d'obstacles et de 
pârils, tourna sa pensée vers le sacrifice ; il voulut du 
moins finir noblement. Les instincts de sa race à cette 
heure suprême se réveillèrent en lui ; le fils des héros 
Machahées ' se redressa, fort de son dévouement et 
de sa confiance dans le Très-Haut. Il écrivit à l'Em- 
pereur une lettre éloquente que nous a conservée 
Philoa. 

■ Agrippa descencUt par «t mire, la belle kUtiaiiDB, des 
princes Asmonéens. 



n y rappelait habilement le grand nombre des 
colonies Juives répandues dans le monde entier. La 
profanation du temple causerait une rérolte immense, 
insurmontnble; en le respectant, Caîu s s'attire l'ail une 
reconnaissance profonde, un concert de louanges 
universel. Ce temple avait traversé les siècles en- 
touré de la vi'iiiijratinn di's princes ei des peuples ; 
Dieu avait toujours inspiré iiu\ plus téméraires une 
crainto salutaire qui ;i\;iil protégé le lieu saint. 
La nation juive, autant pour son iillaehement à la 
famille des Césars que pour ses mœurs pacifiques 
et ses Tertus, avait oblcnu la bienveillance de Jules 
César, d'Auguste et de Tibère : tous ces grands hom- 
mes sollicitaient pour elle ; l'équité, le respect des 
droits acquis, les tradidouB politiques, demandaient 
que CaïuB mlnt&des sentiments plus doux. Agrippa 
voulait mourir si l'Empereur lui retirait son amitié; 
il lui devnit la libo'lé, la royauté, h ^ic; il lui n-n- 
dmil tout sans murmure plutnl que d.' voir le leniple 
souillé, sa patrie désolée, sa mémoire llélric des noms 
de traître et de renégat '. 

• Hnoiisscroble à peu près ccriain que les recils si différents 
de Jo?è]jhe (le Philor sur le soMli^vcmcnl àe iviàc et l'inler- 
tenlion d' Agrippa ne se eomplclcnl pas l'un Tautrc, mais qu'ils 
nous olTrenl deux versions des mêmes événements. Si nous n'a' 
-lions qu'à peser les misemblincea, et si, comme dous Vuom 
déjà dit, l'autorité et la vfradlé de Pbilon n'éUdenl pas supé- 
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Caîiis aimait sincÈrcment Agrippa ; il admira son 
courage; a: qui :iiir:iil dû le purdri; le sauva. Néan- 
moins cette lettre n'apaisa pas sur-le-champ le cour- 
roux de TEmpiTeur: il =e sentait vaincu ou pri:s de Ti- 
tre. Comment espérer que les Juifs se soumellraieut, 
quand uû familier, un ami fidèle, comblé par lui de 
présents et d'honneurs, osait lui résislerî 11 manda à 
Fetronius de suspendre l'eiécution des ordres précé- 
dents, d'épargner le temple de Jérusalem; il ajouta 
qu'il voulait qu'on demeur&t libre dans toutes les au- 
tres villes de Judée de lui sacrifier et de lui rendre 
les honneurs divins. C'était détruire reflets de ses 
concesùoQS et livrer les Juifs à la merci de tous leurs 
ennemis. 

Cependant les députés juifs d'Alexandrie desespé- 
raient non-seulement du succès de leur cause, mais de 

ricurcs à celles de Josèphe, noua auriaiu encore i donner la 

prùrOj'ence au [^hllii^oplio sur l'Iiislorlcn : ta sctne ilu festin nniis 
paiail apiiri-tré (tans Jostiilio, latulis que le récil ik l'iiilunporli; 

une cunnaissuucu (larfaile. rsuus pensons donc qu'il faut rcni- 
placer la wËne thè&lrale du fcslio par la lettre que mentiaiine 
PUlOD. Ca serait par coaséquent & la suite de cette lellrt^ et non 
àllssuedu festin, queCaïus aurait eiiTt^ h Petronius des or- 
dres moins aétères , et aurait conjuré ainsi le sonlâremenl 
inévitable de la Judée. Ce dénoâment nous parait plus facile ï 
admettre que celui de Josèphe qui repose sur le retard extraor- 
dinairement prolongé des courriers. 
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kur propre salut, Ea proie à toutes les angoïsses, Us 
suivaient la cour dans ses excurdODS, attendaat le bon 
plaiùr de César et redoutant le jour où il daigneraitles 
appeler : ce senùt sans doute le dernier de leur -vie. Us 
apprirent à Putéoli les événements de Syrie. De re- 
tour h Rome k la suite de Cliîus, ils furent l'eçus pur' 
. lui pcudaiit une visile qu'il faisait aux jardina de Mé- 
cène et de Lamia, non loin de la ville : Césiir ordon- 
nait des constructions nouvelles et s'occupait d'une 
galerie d'aucieps tubleaus. Les Juifs se prosternent à 
ses pieds et le saluent des ooms A'Imperator et à! Au- 
guste. Calus, grinçant des dents comme une bâte 
iauve, leur répond ; « N'étes-vous pas ces gens, en- 
nemis des dieux, qui me mépriseï et préférez eu mien 
le eullu de votre Dieu sans nom? » Il joint à ces pa- 
role? un gi.'île d'emportement et un horrible blas- 

Uidore pivnd la parole : « Seigneur, tu haïrais 
encore davantage ces gens-lù si tu connaissais leur im- 
pieté et leur mépris eavers toi. Seuls, quand tout le 
genre humain l'offrait des sacrifices, ils t'ont refusé 
cet honneur, n Les Juib protestent de leur dévoue- 
ment : ils ont sacrifié k l'avènement de l'Empereur^ 
Us ont sacrifié lors de sa maladie,'ils ont sacrifié lors 
de ses triomphes en Germanie. « Soit, dit Caïus, vous 
avet sacrifié, mais ce n'était pas à moi. n Le repro- 
che était sans réplique ; les Juifs restent muets, glacés 
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d'épouïante, croyant entendre donner l'ordre de les 
traîner au supplice. 

Caîus jouit de cette anxiété qu'il s'amuse à prolon- 
ger ; il leur tourne le dos et continue sa ^te. Les 
député le suivent consternés, honteux, en butte aux 
quolibets des courtisans et aux sarcasmes de leurs ad- 
TSTsaires. Tout à coup César se retourne, et sur un 
ton de plaisanterie : « Pourquoi, leur dit-il, ne man- 
gez-vous pas de porc? i> Celti: question, accueillie 
comme un trait d'esprit, provoque ks rires de l'assem- 
blùp et augmente lacuiifiisioii djs Juifs :on les bafoue, 
on les bouscule, tandis que l'Linpereur reprend sa visite 
et continue d'indiquer ics améliorations qu'il désire. 
Pensant avoir suffisamment égayé cette scène, 
. Calus parait se souvenir de son râle de juge, il prend 
un air sévère : « Quelles sont, dit-il aux Juifs, les 
bases de vos lois et de votre gouTemement? » Il 
■ commenoe k écouter, puissoudain se ravise et se pré* 
cipite en courant pour changer ou renouveler un or- 
dre. 11 revient i pas lents, pareil au tigre qui joue 
avec sa proie, et s'adresse d'un ton radouci auï dépu- 
tés interdits : » Que disicz-vousî » leur demande-t-il. 
Les eiplicalions à peine commencées sont de nouveau 
interrompues : Caïus se rend h la galerie de tableaux ; 
il finit par congédier les Juii^ avec un dédain mêlé de 
{utié : «Ces geDs4à, dit-il, qui me méconnaissent} 
sont plus à plaindre qu'à bUmer. » 



192 INTKODUCTION. 

Cette odieuse comédie ne laissa aux 3uih d'autre 
espoir que dans le secours du ciel. Tout appui liii- 
main senitilait les abandonner. Agrippa n'osait plus 
parler. Celui qui allait prononcer leur sentence n'a- 
vait pas daigné les entendre, il n'avait pas mSme con- 

SVT\(: la (iitccticc ijl la glM\iti; d'un jll^'C. 

IViiui n'avuii; sur ci^ qui suivit nUa aiidlunce que 
des duiidiies cuiifusi's ; Pliiloii suiiiblf indiquer qu'une 
nouvelle audience fut accordfic, puisqu'il parle d'é- 
crire l;i déreuse dont on se servit devant Caïus. Cette 
conjecture expliquerait ici ladivergence du récit de Jo- 
sèphe \ suivant lequel Àpion ayaot longuement parié 
contre les Juifs, Calus ferma la lioucke au vénérable 
t'hilon qtii voulait lui répondre. Il reste certain que 
les Juifs n'obtinrent ni le droit de cité, ni la protection 
qu'ils implorai en t. L'ulabarque fut condamné comme 

Sur ci!s enln faiti -, le 2'i jiinviur 41, le poignard 
du tribun Ciiieruas délivra l'empire du mansire qui 
l'avait étonné de ses débauches, épouvanté de sa féro- 
cité et s'apprêtait à le couvrir de ruines. Agrippa, 
courageux et Qdëie en cette circonstance, releva le ca- 
davre de son ami, le plaça sur un lit, le voîla et 
sortit, annon^nt que l'Empereur retipirait encore, que 
ses blessures ne paraissaient point mortelles. H assu- 



' Anilq. Jiui., XV1II,S. 
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nul ÙDsi sa propre sécurité. Tandis que la ville s'em- 
plit de tumulte, que la garde germanique menace de 
tout massacrer, qu'une partie de l'armée salue empe- 
reur Claude, qu'on vient de découw tapi derrière un 
rideau et tremblant, le sénat, convoqué par les consuls, 
dâilare qu'il est lassé de la tTraouïe, qu'il reprend le 
gouTemement et que la république est rétablie; 
trois légions se rangent autour de lui. 

Agrippa ccpcDdaut ne reste pas oisif; il y va pour 
lui de la vie, de son trône. Attentif à tout ce qui se 
passe , il court près de Claude et lui confirme la 
mort de Caîus ; il lui offre ses services, gourmande 
SCS incertitudes, l'encourage h tenir ferme, et l'assure 
du succès, s'il veut le laisser agir et lui prêter con- 
fiance. Agrippa vient au sénat en habits de fôte, les 
cheveux parfumés, comme s'il sortmt d'un festin. Cette 
manière de porter le deuil de Calus dispose les séna- 
teurs à l'écouter favorablement. Le roi de Judée dé- 
clare que dans ce péril il est prût à suivre aveuglément 
la politique du sénat et à mourir pour la république. 
Hais, avant de prendre un parti, il faut sérieusement 
réfléchir. Claude est entouré de vétérans, l'élite de l'ar- 
mée; le sénat n'a pour lui que trois légions peu disci- 
plinées, mal aguerries ; le snccës est douteux, le mal- 
heur d'une guerre rîvile est à redouter par-dessus 
tout. Ne serait-il pas sage, avant d'en venir aux armes, 
de persuader & Claude d'abandonner ses prétentions? 
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Agrippa s'offre à Être le députa du sénat. Son ofîre 
est acceptée avec reconDaissancn. 

Claude apprend par lui que k sénat ébranlé dé- 
fendra moUement la cause de la liberté ; il répond, 
sur les coDseils d'Agrippa, qu'il ne veut pas d'un 
pouToir tyrannique, qu'il déteste la conduite de CaTus, 
qu'il De fera rien que par les lois et prendra totijours 
Vttm du sénat. Pendant que l'assemblée s'apprête i 
délibérer but le mess^ do Cla\ide , les soldats se 
rangent du cAté du frère de Geroianicus : dès ce mo- 
meot Mute résistance devient folie, et l'on se précipite 
de nouTeau, avec un empressement mCIé d'effroi, 
dans la servitude. 

La faveur d'Agrippa fut alors au comble; il obtint 
tout ce qu'il voulut. Un décret fut proposé au sénat 
quilui donnait leroyaumedcsongraud-père, Hérodc; 
une alliance solennelle, suivant les usages anciens 
to^ conclue avec lui dans le Forum. Alexandre Lpi- 
maque, Talabarque alexandrin, qui avait des droits à 
la .reconnaissance d'Agrippa et à la protection de 
Claude, car il avait été l'intendant de sa mère An(o- 
nia, fut tiré de prison. Son fils Marcus eut la main 
de la fameuse Bérénice, l'une des filles d'Agrippa. 

Cependant les Juifs d'Alexandrie, jugeant l'occa- 
sion fiivorable, secouaient le joug écrasant que Galua 

< Eu saulBant ane Imlei 
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avait laissé peser sur eux et remplissaieDt la ville de 
sanglanles représailles. Un édil impérial, rendu k la 
sollicitation d' Agrippa, termina cette querelle. Cet édit 
rappelait que la colonie juive d'Alexandrie remon- 
tait à la fondation de cette cité ; que cette colonie 
anùt reçu du fondateur des droits politiques égaux 
à ceux des autres habitants, con^tés par les actes 
et les décrets des Ptolémées, reconnus depuis 
par Auguste , muntenus par les gouverneurs ro- 

« Pour\u qu'ils se soumettent aux lois de l'Empire, 
ajoutait rùdit, il Taut les laisser libres de pratiquer 
leurs usages, il faut respecter leurs ïridlitu lions. Les 
prétentions de Caîus étaient foUes et ne doivent point 
servir de prétexte à violer le droit des Jui&. » Telle fut 
l'issue de la lutte engagée depuis trois ans : Israël' sor- 
tait victorieux d'une épreuve où tout autre peuple eût 
sansdoute succombé. 

Un second éditanalogue, destiné à établirnettement 
la situation des Juifs dans l'Empire, portait que l'Em- 
pereur, suivant les traditions d'Auguste, accordait aux 
Juifs en tous lieux les droits reconnusàceuxd'jVlexan- 
drie, c'est-à-dire le libre exercice de leur culte et la 
pratique de leurs institutions. Les Juifs étaient invités 
à user de cette protection avec gratitude et modestie, 
à ne pas aAécler de mépris pour les autres logions. 
Cette exboriatjon à la tolérance proore que les Saib 
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justifiaient quelquefois par leur attiliide provocante 
les vexations dont ils étaient l'objet. 

Une tenUtÏTO qui eut lieu quelque temps après à 
Dora ' montra par son insuccès combien la protection 
d'Agrîppa élait efficace. H vint à la connaissance du 
roi qu'une proseuque de Dora avait été pi-ofanée par 
une troupe de icuhl-s gens qui v avaient mgc une 
statue à Claude. Agrippa s en plaignit h. l'ctrnniiis: 
Sur-lo-chiiinp le j;eu(.'raî ('xpi.'diii im ceiiliiLioii ;iv(.'c les 
troupes iicceisaires pour s;iisir et cliaiu'r nnipa- 
bles. Il écrivit un uiwiic leiups aux iiiagisti'nts pour 
les blâmer sévèrement de n avoir pas prévenu ou 
d avoir tolûre un pareil méfait, qui violait 1 eqiiitÉ et 
bravait les édits de 1 Empereur. Parveun au comble 
de la félicita 'et de la grandeur, Agrippa, glorifié par 
les gouverneurs romains qui s'empressaient & lui 
plaire, adulé par ses peuples, en était venu, comme 
les Césars h wuffrir qu'on le proclamât dies. H ne 
jouit pas longtemps de cette éclatante fortunequt lui 
avait tant, cuùti'^ h peine toucbait-îl le but suprême 
de son ambition et de ses efforts qu'il mourut subi- 
tement à Césarée. 

Vers cette époque, un événement accompli en 
Judée, l'uiQée 33, agitait de proche en proche 

' Ville mariiime dcPhcnicie. 

* V. AlcUi dit ÂpOtres, p. 121, m. 
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les colonies juives d'Asie Mineure, de Grèce et de Sy? 
rie. Le prophète galiléen, dont Pilate avait été forcé à 
regret de ratifier la condamnation, avait laissé des 
disraples remplis d'enthousiasme et d'amour. Quél- 
ques'uns de ces disciples, animés d'un zèle extraordi- 
naire, allaient de synagogue on synagogue proclamer 
que le Hessïe promis à Israël était Jésus de Nazareth, 
mis en croix à Jérusalem, et qui avait inauguré la résur- 
rection des morts. En effet, on avait trouvé vide le 
tombeau du prophète troÎE jours après sa mort; ses 
amis l'avaient revu souvent depuis et .avaient conversé 
avec lui; comme Ëlie, il avait été ravi au ciel et devait 
enredescendrebientôtenvironnédegloircetdemajesté, 
pour établir le règne de Dieu sur la terre, et accomplir 
toutes les promesses Ciites au peuple saint par la bou- 
che des voyants. Des débats violents sur ces choses 
troublaient les synagogues, et avaient plus d'une foifi 
provoqué des tumultes dans les villes de Grèce et 
d'Asie. L'autorité romaine intervint souventpour châ- 
tier ceux que la rumeur publique lui désignait comme 
perturbateurs et que l'histoire devait honorer du nom 
d'apôtres. Au sein du iudaïsme et dans l'ombre, so 
préparut la révolution morale appelée à transformer 
le monde. 

Le schisme Técond, qui travaillait les JuiTs, gagna 
la colonie de Rome ; des scènes tumultueuses, pareilles 
à ceDeg dont les Actes nous ont conservé le récit, se 



produisirent dans la capitale. Suétone, mal iarormé, 
tes attribue à un certain Christ. Ces désordres furent 
cause, selon le même anteur', que les Jnils furent 
chassée de Rome; Dion Casùus aiSnne* que Claude 
se borna h interdire les réunions du sabbat, devenues 
des occasions du trouble. Cette mesure de police, qui 
par,i!lplus(.onfiiniii> aux bonnes dispositions de Claude 
envers les Juifg, en ût sortir un grand nombre de la 
TÏUe, ce qui donna lieu sans doute de considérer 
l'ordre de l'Empereur comme un acte d'expulsion. 

• Soélone, rte de Claude, XXV. 

■ aLea Jnits, dit cet auteur [li*. ht), dlaat de nouveau en si 
grand nombre à Borne qu'eu oe pourait, à cuse de lenr nnilti' 
tnde, les obaiser de la tille sans eieiter du désordre, Claude ne 
les cbana pcôot, nuis il ne permit pas les réunions que leur 
loi commande. * Soétooe et les ^elet det Jpdiret rapportent 
dirrfremnieat ce Tait et prélcudent que les Juifs furent expulsés 
de Bume. Cette expulsion n'aurait d'ailleurs rien d'ineonciliaUe 
atec tus édits de l'Empereur, fiTorabli» aui lait», que nous Te- 
nons de signaler. Dans le Icmps où, sous le consulat de Po- 
[dliuB LiBpat, les Israélites étaient chasso» de Itume puur leur 
ptOStijliSDie, les Ronudus n'en faisaient pas moins alliance 
atec eoi poorleabestdnBde leur politique en Orient; Auguste, 
qui louait publiquement son pctîi-fils tie n'avoir pas sacrifié 
dans le temple de Jérusalem, fut le prolecteur le plus constant 
des Hébreux ; Tibère, qui les abandouna pour ua temps à la 
hùne de Séjan, mainteoût leurs droits en Palestine; uiauae 
a pu de même, par mesure de police, les chasser de Rome et les 
tavofiser dans le KBle de l'Empire. — V. mon édilioa des .Ato 
deiap6lra,p. 151. 
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Quoi qu'il en soit, ce coup ne fut pas fatal à la colonie 
juive de Rome, que nous retrouvons sous Néron * flo- 
rissante et en possession de tous les droits obtenus par 
Agrippa. 

' Bulletin arehéalogiqiie, de H. de Boati (eo llalien)) dé- 
cembre 1848. 
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Le second après Séjan , Flaccus Avilïus persécuta 
les Juifs N'ayant pas réii?;i , car il avail pour Cela 
moins dfi moynns que l'iiitrc, à frapper In nation en- 
tière, il accabla ceux qu'il put atteindre des maux les 

■ Comme pour la plupart des autres écrits Je noire auteur, 
nous avons, afin d'établir le iL'ile de ce Irailé, consulté avec 
fruit les manuscrits 433, 434, i3i, 440 de la llililiothèque iiu- 
périale, autrefois inscrits et cités sous les n" 1895, 2280, 2251 
et 2263. Nous avons eu censtaminenl sous les yeux IVicellente 
èdiUaii de Londres, dont nous avons comparé le texte am di- 
Tenes lejoni des muinscrils. Nous aTons mis i. profil, pour la 
tmdoelioD.laTidlle rersion tranjalsade P. BeUiei,la paraphrue 
htiae de Geleolua, les rBmarqn^es tniTaux d'Adr. Tomèbe, 
de C.-G. Dabi, etc. 

■ Ce Flaccus n'esipu celui auprès duquel Agrippa, au rap- 
pnt de JosËpbe (j/nttçuit. Jad., XV111), avait trouve en S;- 
rie uDretag«,ilasaitedeBesdËniâl£s avec SOD oncle, le tclrarquc 
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plus graves. Bien qu'il parût n'en vouloir qu'à uao 
partie de nos frères, il étendit néanmoins ses vexa- 
tions sur eux en tous lieux, plutôt par des manœuvres 
perfides que par la force. Chez les hoomies que la 
nature a faits enclins ii fa tyrannie, la malice et la 
trahison suppléent h la puissance- 
Tibère avait admis Flaccus au nombre de ses fami- 
liers '. Après la mort de Sévère, président d'Ègypte, 
Flaccus reçut le gouvernement de ce pays et d'Alexan- 
drie *. C'était un Irès-honnSte homme, du moins le ju- 
geuit-on tel sur les iodices qu'il en donna au début. 
Il se montra en effet actif, assidu, pénétrant, habile 
à agir, autant qu'à parler el à deviner même ce 
qu'on n'avait pas encore dit. Aussi en peu de temps 
futril très-instruit des affaires do l'Égypte, qui Gont 
si diverses et si multiples, que ceiu-Ui m6me qui s'y 

HÉrode. Suélone nous apiirend fl'ie de Tibère, xui) qu'il eut 
le goiiïpmtuient (it la Sjtic, el fui parmi k's fjvoris et les 
comiiapions de iluliauci»; de Tibère; Agrippa, sans doute, 
s'était liéaveclui à Rome lors du séjour q&'il y avait fait durant 
lajeunesse. QuantàAtUios AiccuB, nousneleconiuisioDsqiie 
par ce line de HiUon : U était appanmineiit de la bmille de 
Pomponius et pntparUga le raaentnneiitde ce dernier contre 
le toi de ludée. 

* « Tibère partagea tons cent de u salle en tKta dama, 
sdon leur dignité...; il appelait la doiuète celle des Grecs, les 
deux antres celles de ses amis. ■ (Suétone, Vie de Ttàère, xlvl] 

' Cinq ans avaut la fln du principat de Tibère, eniiroD l'an 
3S de notre ère. — Flaccus, comme on le TËrra, fut mtlé aux 
intrigues de Séjan ; mais ilsut sans doute se séparer àleoipsdn 
tanori pour ue point partager sa diegrAce. 
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api^uent dès le premier Age ont peine à les appro- 
fondir. 

La foule des asibes était derenue inutile : il n'y avait 
point dechose grande ou petite tpi'il ne oonDùt. n était 
arriTé no^-aeuleme&t à surpasser les autres, mais en- 
core, h force de zèle, à quitter le rAle de disciple et & 
se Ëiire le nudtre de ceux dont il avait reçu les leçons. 
Toutefois les talents nécessaires pour recevoir et rendre 
des comptes, pour employai des revenus, bien qu'ils 
sttteut estimables et indispensables au gouvernement, 
ne supposent pas dans une Ame tout eo qu'il fkut pour 
la rendre digne du pouvoir; chei Flaccus, les marques 
d'un caractère magni&queettoyalbrillaient aveeplus 
d'éclat encore. H se montrait plein de la gravité et de 
la majesté qui conviennent au commandement. U ju- 
geait les affaires d'importance de concert avec les prin- 
cipaux citoyens ; il abaissa les superbes, interdît les 
réunions des gens sans aveu et de la plèbe, les Hété- 
rîes et les confréries qui couvraient la débauche et l'i- 
vrognerie du manteeui de la religion Il punit sévère- 
ment ceux qui répétèrent 

■ Le droit de réunion était à cette époque comme aujourd'hui 
un sujet d'inquiétude pour l'autorité, une occasion de récriminer 
pour les dém^ogues. Ce passage curieux nous montre dans les 
Héteries des surics de sociétés secrËles, qui, sous le prétexte de 
la reli);iun uu de la bi>;iirais;iiice, devenaient des foyers de sédi- 
tion et des écijles de vice. La loi ruuiiiine qui les interdit attei- 
gnit qaelqui.rins le^ reuiiioiis ilu s.iljiial rU^s Juifs et celles des 
premiers clirélitii^. 

' Il parait que la loi qui frappait les Hétéries rencontra de 
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Ayant mis l'ordre dans In ville et dans la province, 
il donna son atlention et ses soins aux Iroupfis, or- 
ganisant, eïerçanl, choisissant, a\uc l'aide des chefs, 
fanl.as.-ins, raïalîers et vélites ; veillant ii ce qne chacun 
reeùt >a sulih', ii'eùl ni r:ii?un ni pi éti;\le de vol ai de 
pillage, s'occupât de son service et ne fût point attiré 
ailleurs : car il savait qn'il était avant tout commis au 
maintien de I.i pais:. 

Eh quoi ! dira-t-on, vous, qui vous annoncez comme 
accusateur, loin d"alliigucr un seul grief, tous pro- 
duisez une longue suit* d'éloges? Avez- vous perdu 
la nuson? Non, cher lecteur, je ne déraisonne pas, je 
ne suis pas insensé au point de ne pae me rendre 
compte de ce que je fais. Je loue Flaccus, non parce 
qu'il convient de vanter un ennemi, mais pour rendre 
sa scélératesse plus évidente. Celui qui fait le mal 
par ignorance a quelque droit au pardon ; celui qui 
le commet, sachant ce qu'il fait, n'a pas d'excuse : il 
est condamné d'avance au tribunal de sa conscience. 

Flaceus avait reçu le gouvernement de l'Egypte 
pour six ans. Durant les cinq premières années, et 
tant que vécut Tibère, il maintint la paix et gouverna 
avec tant de fermeté et d'énergie, qu'il surpassa tous 
les préridents qui l'avaient précédé. La dernière an- 
née, quand Tibère fut mort, lorsque Galus fut au pou- 
voir, il laissa tout aller, soit & cause de la doulçur qu'il 

Tivc; ic-islancc3. Sans doule ces asscKiatioiu «ervirODt de der- 
nier rfUigc ail iiairioU^me et de point d'appui aal tentaiivei 
d' indépendance des pmiplas TaiDcnt. 
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ressentit de la perte dt^prince, car il l'aimait beaucoup, 
^nsî qu'il le montra par un chagrin persévérant, et 
les larmes abondantes qu'il répandit, soît qu'il fût 
hostile au successeur de Hbëre, parce qu'il s'était 
attaché plutAt à la descendance légitime ' de l'Empe- 
reur qu'à sa descendance adopUte, soit m&n qu'il fût 
UQ de ceux dont les délations avaieut fiut périr la 
mère de Caïus, ce qui avait paru jusque-Iâ. oublié 
dans la crainte d'une plus grande ruine *. Toutefois 
il résista quelque temps à son chagrin et n'ahandonna 
pas complètement la direction des affaires. 

Mais quand il apprit que le petît-âls de Tïbire, 
cousin-germain de Calus et héritier avec lui de l'em- 
pire, avait été tué par ordre de ce dernier, accablé de 
ce coup teiTiblr, il ~c y-Ui h terce où il dtmeiira long- 

' l.p ji'iim; TilhTi: ùlait lils de Di'jsiis, loiiuel élail lils de Ti- 
Lùre, lanrlis ^iie Gi^rmaiiicus, pète île Caïus, D'éUil lils de Tibère 
que par ailoption. 

■ Ce pa^ge Ti'csl jias sans ulipcuriti; ; le sens que nous lui 
donnons, conforme à celui de P. Bellier, s'accorde avec ce que 
Tacite nous apprend de la dissimulaUon avec laquelle Caïus 
convritses ressentlmenls du linnl de Tibèrt. En efTetl suinnt 
cet historien (irfnna/.,VI, 45], le-tlls de Germanîcas et d'Af^ippine, 
le frtre de Néron el de Drusus, avait conservé un vif Eourenir 
des malheurs de ^a mai'on et des cruautés de Tibère, mais il 
avait réussi par iles allures souples et une dissimulation pro- 
-fonde, sinon à tromper complètement le soupçoniieui vieillard, 
du moinsà lè rendre bésllanl sur le parti qu'il devait prendre: 
EIsi comiaotus ingénia, 'ihmUaiionum laincn fnisa in ttnu 
ati perdldtcerat... Immanem anlinum tubilold modeiUA le- 
getu. Calus avait profité à l'école de Tibère t 
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temps privé de la parole et du sentiment. Si ce jeune 
prince eût vécu, il n'aurait pas perdu tout espûir de 
salut; mais, lui mort, il sembla à FIqccus que toutes 
ses espérances périssaient avec lui. Quelque chance de 
secours lui restait pourtant dans l'amitié deMacron qui 
d'abord jouit d'une haute influence auprès de Calus ; 
il passait pour avoir contribué plus que personne à 
Mevcr au principat et mùrae pour l'avoir sauvé. Plus 
d'une fois, Tibère avait résolu de se défaire de CaTus 
qu'il jugeait méchant et indigne du pouvoir; il crai- 
gnait son ressentiment cuntre son petit-lils, et qu'a- 
près sa mort il n'assassinftl cet enfant. Macron tra- 
vailla à vaincre ces défiances, faisant l'r'lDgr de. Cnîus 
dont il vantait le caractère simple et inulfensif, ajnu- 
tant qu'il affectionnait beaucoup son cousin et qu'il 
lui abandonDeraitvolonUerB tout l'empire ou la meil- 
leure partie. Tibère, bvmpé épar^a l'ennemi te 

■ Tibère, suiTant Tacite, ne fut dupe ni de Calua ni de Ma- 
cron; il détestait l'an, le scnlant devenir populaire, il soupçon- 
nait l'autre; il attendait l'occasion de Its perdre luus deui. 11 
reprocha mf me ouverlemenl aii clicf des prt'tiiriiTis il':! ha n don ni: r 
le soleil coucliaul pour se luuriiur ^c^^ rjurnre. Un jnur, sur la 
fin desacairii^rc, et comme si luurt priicluiiii: lui eût donné 
uneclaire tiEion de ra«cnir, il prit diiiis sc^ liras le ji une Tibère 
avec émotion, en présence de Gains qu'il piiiivrit d'un re^arJ 
courrouoi et auquel il dit, en versant des larmes ;oTu le lueras, 
un autre l'en fera autant! u (Taoile, J»iial.,\]j lU.) Le récit de 
Phiton CDDOrme les témoignages unanimes de Suétone , de Ta- 
cite, de Dion Quaius sur les senlîmeDts de Tibère pour Calus, et 
Aie toute TniKoiblance à la teraion de losèphe qoi prête i Ti- 
bëre monianl ces paroles : >Ca!iu,â mon fUsl.birà que j'aie un 
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plus acbaroé de sa personne, de son petit-fils, de sa 
famille, de Macros son inteicesEeur, de tout le genre 
humain. 

Lorsque Uacron le vit abandonner 1g droit chemin 
et se livrer sans &ein à toutes ses passions, il essaya 
de le ramener par ses conseils, pensant que c'était 
toi^joura le même Cliîus si docile et si modeste autre- 
fois, du vivant de Tibère ; mais l'infortuné, devenu 
un embarras, un fardeau inutile, paya de sa vie son 
excès d'amitié : avec lui péiirent sa .femme et ses en- 
fants. Lorsque Calus le voyait venir, il dîstùt & ceus 
qui l'entouraient : « Ne rions pa?, prenons un visage 
austère; voilà le maître rigoureux et morose, le pré- 
cepteur nouveaa d'un hoinme affranchi depuis long- 
temps de la férule des pédagogues ! » 

Quand Elaccus apprit la mort d^ celui en qui il 
mait placé sa dernière espérance, désorm^ sans coa- 
r^, tout entier & son désespoir, il lussa échapper le 
gouveinement de ses mains. Mds lorsque rimpuis- 
sance du magistrat est avouée, il no peut manquer 
d'arnver que les sujets deviennent insolents, surtout 
s'ilssont d'un tempéramentirritable, comme les égyp- 
tiens, chez qui la moindre étincelle suffît pour allu- 
mer un vaste incendie. 

Dans cette situation périlleuse et remplie d'an-* 
goisse , Fiaccus changea de conduite et d'attitude, 

plus proche parent, je te lUa hérlliet de l'empire, i lAtMguit, 
Juii.,XVlII,8.) 
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pour devenir méchant. Il commenra par se dnlacher 
de ses meilleurs amis, il caressa au contraire ceux qui 
depuis le commencemeul de sa magistrature étaient 
ses enuemis déclares, et les consuitii sur toutes les 
affaires. Mais eeui-ci, fidèles h leur rancune , fei- 
gnant dans leurs discours une réconciliation trom* 
peuse, couvaient en réalité leur haine. Cette amitié 
de théâtre mit tout entier tlaccus en leurs mains. Le 
gouverneur devmt sujet, les sujets devinrent les maî- 
tres, et formulèrent les édils les plus funestes qu'ils 
contre-signaient aussitôt et qu'ils exécutaient eux- 
mSmes. Ils se servaient de liù comme d'un masque 
muet sur la scène, et se couvraient comme d'un man- 
teau du nom du gouveriieur; c'étaient des Denis, dé- 
magogues dangereux, des Lampon , scribes misérables, 
des Isidore, gens séditieux, fauteurs de trouMes et 
de désordres, perturbateurs de l'État ' ; ce nom, du 
reste, leuresl demeuré. 

Tous ces misérables conjurés , ayant arrêté contre 
les imts un décret terrible, vont en secret trouver 
Flaccus et lui disent : a Tu as perdu ton espoir , le 
jeune Tibère l^éron; l'ami sur lequel tu comptais 
après lui, Macron, n'est plus; tu n'as rien de bon à 
espérer de l'Empereur ; nous voulons te trouver im , 

■ Notre auteur, sous les noms de Denis, de LampOD et d'Isi- 
dore, paraît désigner tons les partisans de ces difîérents person- 
nages. Nous ne savons rien de pins lou^ani le premier; on 
lira plus loin, et dans la Légation à Càiiu, des détails qni.coD- 
cernent les deux antrah 
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avocat puii^saTil qui te concilie la faveur de Calus. Cet 
avocat, c'est la ville d'Alexandrie, qui a toujours été en 
hobueur dans la famille d'Auguste et eat encore & pré- 
sent en grande faveur auprès du prince; Alexandrie te 
servira si elle reçoit des marques de tonamitié, ettune 
peux rien lui faire de plus agréable que de loi livrer 
et abandonner les Juifs '. i> Sur cela le président, qui 
aurait dû leS chasser comme perturbateurs de la paix 
et ennen^s publics, souscrivit à leurB pnqioBitions. 

Ses -vexations furent sourdes d'abord : dans les pro- 
cès, il fit pencher la balance du c6té de nos adversai- 
res et se montra inique. Chaque fois qu'un Juif se pré- 
sentait enjustîcQ, il lui témoignait de l'aversion et le 
rudoyait. Ptus sa malveillance se déclara ouvertemen^ 
enfin son inimitié, plus factice que naturelle^ fut aug- 
mentée par l'événement que je vais raconter. 

Gains César avait donné à Agrippa, petit-fiIs d'Hé- 
rode, le tiers du royaume de son grand-pèni qui avait 
été sonsla domination de Pliilipiie, onde du nouveau 
roi *• Gomme il allait partir pour sou gouvernement, 

• La htxae des Alexandrins contre les Juifs éldl séculaire : 
sousIesPtaUméea les laite aitdent pmsaré le pajSttenu la brnie 
des impûls et occupé les charges Importaotes. Récemment, ou 
les nvail accuser d'avoir caui£, par leur avarice et leur incuiie, 
b faminu ^ laquelle Germaoicus remédia. (Suétone,' VUiU 

■mir,, LU.) 

1 Le iarari|ue Philippe 6lait mort depuis qDelqptes mois, et 
Ca'ius, apr(]s avoir, à son avénenienl, proclamé Agrippa roi de 
Jiidce, l'avait retenu près de lui. Comme nous l'avons dit, Ua- 
ruUus avait Été entojé goDTemer tes États ea sa place. 
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l'Empereur lui conseîlk de ne pas s'embarquer à 
Briades, pour la Syrie, parce que la traversée élait 
longue et pénible, mais d'atteudre les vents Élésieas 
et denrendri; un chemin plus court par Aloxaudric : 
les navires ogvptinns étaient rapides, leurs pilotes fort 
habiles, et, comme des conducteurs de char dans l'a- 
rene, dinqeaient leur courte en droite ligne. Le con- 
sEi\ Etait bon et vonaU du maître. Agrippa obéit, alla 
a Putéoli ' et y trouva dfs vaisseaux alexandrins prêts 
a mettre à la voile. 11 s y embarqua avec sa suite, et 
après quelques jours dune navigation favorable, il 
descendit à Alexandrie sans que personne en sût rien ; 
il avait commandé au pilote, quand on serait sur le 
soir, en vue du pliare, de plier les voUes, de tenir ta 
mer jusqu'à la nuit, afin de pouvoir entrer lui-m6me 
dans le port&Ia faveur des ténèbres, débarquer dansia 
ville endormie, et arriver chez son hQte * sans èlie vu. 
Il UB voyageait avec tant de simplicité que pour sortir 
m plus tOl de la ville sans qu'on le remarquât. D ne 
venait pas d'ailleurs la visiter, il l'avait vue déjà aupa- 
ravant, en se rendant à Borne, près de Tibère ; il ne 
désirait rien qu'un prompt retour daiiB son pays *. 

' Aujourd'hui i^ouzzoles. Les Grecs eorament celte ville Dt- 
txearchia. 

' Cet hAte él^it lans daule Alexandre Ljsfmaqae, Mn de 
Pbilon, et alabarque d'Aleiandriu. 

* FhiloD est id avocat, et, comme id, suspect aui ^eux de 
U critique. I| cet dîtBcile. en l'ibieiiGe de tout contrôle, de nier 
les Intentimu modestes qu'il prête Agrippa, mais on peut 
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Mqîs les Egyptiens, dont l'envie est le défaut natu- 
rel, crevaient de dcpit; car ils ressentent comme ud 
malheur loul ce qui peut arriver d'heureux à autrui. 
Leur ancienne haine contre les Juifs se réveilla. Ils ne 
purent souffrir qu'il y eflt un roi des Juifs, comme si 
Agrippa eût perdu son di'oït au royaume de ses ancù- 
tres. Le misÉrable Flaccus est donc de nouveau uu 
butte aux excitations de ceux qui l'entourent et qui 
cherchent à lui inspirer leur jalousie : u L'arrivée de 
cet homme sera ta ruine ; il s'environne û'aji faste et 
d'une splendeur qui t'édgisent, il attire les r^;ar& de 
la foule par l'édat des boucliers d'or et d'aigent de ses 
gardes. Qu'avait-il besoin de Temr dans une province 
qui n*est pas la alenUe, quand les vaisseaux pouvaient 
directement le conduire dans son rojaume? Calus 
e&t-il autorisé et même ordonné ce séjour, ne devait- 
il pas, lui, solliciter son départ, pour ne pas écraser le 
préùdent de sa fortune et écQipser sa gloire par ses 
magnificences? n 

trouver surprenant que te roi it taàéa, qui nno m^wn 
nombreuse el une garde inaemAque, elt la prétentioa de passer 
Ineogalto par Alexandrie. 11 nous par^t viaisemblable d'ail- 
leurs, qu'Agrippa, qui aiait tant souder! et si longtemps lutté 
contre la mauTaise fortune, se soit laissé aller au plaisir d'éla- 
1er les splendeur; de ss dignité nourelle, surtout à Alexandrie, 
qui ra«alt vu jadis humilié, suppliant, fuglUf, et sous les yeux 
de Flaccus, son rival politique, puisqu'il tenait au parti de 
Sùjaii i;L du jeune Tibi^re, peui-£li« de plus son ennemi pfné, 
s'il était du la ramill)^ du gouverneur de Sjrie, dont Agrippa 
avait encouru la disgr&ce. 
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Ces discours irritèrent Elaccus; néanmoiDs, en 
public, il se montrait afiàbleelprfvenant pour Agrippa, 
dans la crainte d'oITenser celui qui l'envoyait, mais en 
secret sn jalousie et sa haine se faisaient jour. N'osant 
pas agir en face, il outragea indirectement le roi. 11 
souffrît que la canaille de la ville, ramas d'oisifs el de 
fainéants, dont la seule occupation est de médire 
d'autrui et de faire sue' chacun des lazzis, poursuivll 
Agrippa de ses quolibets et de ses injures. Peut-être 
en avait-il donné lui-mfime l'exemple, peut-être y 
poussa-t-il la foule par l'entremise dea gens qui font 
métier de ces basses intrigues. L'occaûOD parut bonne; 
le roi devint tout le jour, dans le gymnase, l'objet des 
bouffiHiDaies et des sarcasmes; on se serritdes oom- 
posileurs de pantomimes et d'aatree ftisenrs de ftrcee 
qtû lançaient contre lui des traits satiriques et produi- 
saient ainsi la bassesse de leur esprit, plus dooile et 
plus porté à ces obscénités qu'aux conceptions nobles 
et sérieuses. 

J'accuse à fàuz, dîra-t>on ? Mais alors pourquoi le 
président indigi^ ne bUma-t-!l point, ne réprima-l-il 
pas ces insolences envers un si baut personnagef Ne 
se fiissent-eUes point adressées à un roi, biles s'atta- 
qument du moins à un familier de César, qui avait 
bien droit d'être honoré de quelque privilège. Ce sont 
là des preuves évidentes que Flacens autorisa ces farces 
malséantes. Celui qui, pouvant cltfttier ou empêcher 
quelqu'un de mal faire, ne l'empêche même pas, 
montre dàiremeut qu'il Teicite. 
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Quand uno plÈbe désordonnée a trouvé l'occasion 
de mal faire, elle ne lAche point prise aisément et 
ee porte d'excès en excès. Il y avait & Alexandrie un 
tau, nommé Garabas, non ^ de ceux dont la Me 
sauvage et fuiiense se tounie cooto etn-mâmes ou 
conta ceux qaL les appnxâieDt; il était d'humeur 
douce et tijuiquille. Ce fbu, bravant le fhud et le 
chaud, errait jour et nuit dans les roes, servant de 
jmiet aux jeunes gens et aux eofimts désœuvrés. On 
trahia ce misérable au gymuase, là on l'établît sur un 
lieu élevé afin qu'il fttt aperga de tous. On M plaça 
sur la téte une lai^e feuille de piller en guise de dia- 
dème, sur le corps une natte grossière en guise de 
manteau ; quélqu'un ayant vu sur le chemin un ro-. 
seau, le ramassa et le lui nût dans la main en. place 
de sceptre. Après l'avcnr orné ainsi des insignes 
de la royauté et transformé eu roi de théâtre, des 
jeunes gens, portant des bAtons sur leurs épaules, 
formèrent autour de sa personne comme une garde ; 
puis les uns vinrent le saluer, d'autres lui deman- 
der justice, d'autres lui donner conseil sur les affai- 
res publiques. La foule environnante l'acclama à 
grande voix, le saluant du titre de Marin, mot qui 
en syriaque signifie, ditK)n, prince'. Or ils savaient 
bien qu'Agrippa étùt d'origine synenne \ et que la 

• Cesl sur ce passage, el sur la parenihËse dil-m, si 
fréquente chez les auteurs anciens, qu'on a conjecturé, assez 
légËremeul, ce semble, que Pbilon ignorait le syriaque. 

' Par sa gtaDd^ère, ta belle BUrianne, Agrippa desceudait 
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jiliis grimde partie de son royaume était en SjTÎe ', 
Flaccus eut connaissance de cette comédie ; que 
dis-je? il la vit, et, quand son devoir lui prescrivait de 
jeter en prison ce fou pour ôler aux insuiteurs moyen 
d'exercer leur insolence envers d'honnêtes gens, de 
punir ces hietrious qui avaient osé poursuivre d'ou- 
trages directs ou détournés un roi, ami df; César, ho- 
noré par le »éant romain de la dignité prétonenne', 
non-seulement il ne leur infligea aucun ch&Ument, 
mais il ne daigna pas même les réprimer; il donna 
carrière aux méchants et aux envieux en feignant de 
ne rien voir et de ne rien entendre. 

des Asmanêens; parEon bisaïeul, Aniipater, il était de race idu- 
méenne. LaSjTie étaîl comprise cnlrerAiie et l'Egypte, au nord 
et au sud, laMéditerranée à l'ouest, et à l'est le royaume des 
Parlbes. 

■ C'était sans doute un usage en Orient de se Teogcr en effigie 
des monarques impopulaires, comme ce devint plus tard en 
b'urope une coutume de brûler des contumaces on des con- 
damnés absents. Cette scÈDeae rapproche, dans tous ses détails, 
de celle dont l'Ëtangile nous retrace l'émouvant tableau. Les 
Juifs, fonatleéB par un clergé bBluauz et Intolérant, avaient 
de même déguisé Jésus en roi de Ibéfltre ïlans le vestibule du 
gnnd-prétre, el, avant qu'il patôt devant le Sanhédrin, l'avaient 
abreuvé de louies awtea d'outrages. ITest^ pu one coïncidence 
remarquable que, quelqueionnéet plus tard, la Iud£e ràtbafoufe, 
dans la personne du rai national, comme le Fils de l'homme l'a- 
mil été & JéruBalnnt Etait-ce le commencement de l'eii^ation 
du déinidoî 

* Le sénat donnait le titre et les insignes de la- prédire aux 
princes étrangers qu'il voulait attacher à la politique romaine, 
et dont U se bisait des instruments de domination et de conquête. 
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Quand la foule s'en aperçut (je ne parle pas du peu- 
ple honnête, maïs de cette plèbe dont la vie entière 
se passe dans la fainéantise, la malice elle désordre), 
elle entreprit une grande trahison. Elle se rassembla 
de grand malin au théâtre; Flaccus avait été ga- 
gné par l'entremise des misérables dont ce magistrat 
inconstant et ambitieux subissait l'infLiience, pour le 
malheur public et pour sa propro ruine. Tous s'écriè- 
rent d'une seule voix qu'il Mait dresser des ^tues 
dons les proseuques '. C'était le forbit le plus obom^ 

* P. Bdlior croit qn'il s'agit ici < de lagesoÙHratinrieiitlei 
paooviei mandlaiisqui dcmandoienl ks aumosnes aux'paseani, 
commssMitleshoEpiUuxet m a ladre ri es, qui esloientliem sacrés 
oô les Jaih vyioîent les paouvrcs, et fai^oicnt leurs aumosncs, 
et y prioîeQt Bien. » C^'t |)rosi;iir)iics l'taient avant toiil des 
li(Oldeprièra. Arimilalioii ilii par-is àa temple île Jérus^ilem. 
ces cours si Tastes el si ni^gniliiiae?, nu li;3 hiimmcfl et les Tcin- 
mcs avaient des emplai eme[il? iiinri]iiNS, les Juifs de la disper- 
sion bStirent parloul des e<nirs plus ou iiinins décorées, mais 
disposées sur le m^nie pUn, ûii se rassemblaient pour le culte 
les habitants d'un même lieu. Tt'lles élaieni les proseuques, 
iQOl grec qui peut se traduire par oratoires. Les prémices, 
chaque année, se recueillaient dans les proseuques, et comme 
elles claient destinées aussi bien ^ soulager la misère des Juifs 
de Palestine et de tous les pays, qu'à enrichir le trésor du tem- 
ple, il n'est pas étonnant que Philon, ainsi qu'on le verra quel- 
ques lignes plus loin, les appelle des lieui de bienbisance. 
Onaprétendu, ara; quelques auteurs anciens, que les pro- 
Moques étaient lonjoars bâties hors des Tillesj mais il est 
recoQBQ que cela n'arri«(dt que là où les Juifs n'iTsient pas le 
libre exeidce de leur «lUe. On Yerra plus loin qu'il j avait dei 
proMuqnes dans Alexandrie, ocnit savots qn^ j en avait i 
Home, an Umpi d'Aagnsle, etdaoa d'sutret tilles de l'Empire. 
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nable et le plus inouï qu'on pût imaginer. Ils le com- 
preuaient bien, et avec l'habileté que les Égi-ptîens 
portent dans la malice, ils se couvrirent du nom di' 
César contre lequel on iw. peut invoquer les lois. 

Que fit alors le picsideuLÎ II savait bien pourtant 
qu'il y avQÏt dans la \ilïù et dans tout le pays deux 
fortes de sujets, nous et If; rcsir de? citovi n^ ; il n'i- 
gnorait pas qu'un nùllion de .luifs habitent Alexan- 
drie et l'Égyple depuis Catabathmos en Libye jus- 
qu'aux .Ihmtlèrea de rÉItiiopie'; ii savait que celte 

La loi juive dâren<1ait les plantations Bulonr àa temple, nais 
cette prohibition ne concernait pas les prosenquei, comme la 
tectore de la Légallon â Calus l'apprendra. 

' Chiffre énorme, inaUpnilu, presque ïnïraisemLlable, repé- 
lorons-nous avec rhacun, cl que nous ne pouvons conlrfllcr sù- 
romenl. En l'admellatil, il faillirait porlef h plus ili; ilrin cent 
mUk .Imes la p<iinihliun .le Ui ailiinit' juive irAleiandrie. Re- 
marquons toutefois que l'autorilÉ ûc l'Iiilon ts\ grande en cette 
matiire : son caraciÈre grûTe repousse al>Mlunient tout soupfon 
de mensonge. D'autre part, commcnlle taxer d'ignorance? il eon- 
naissait très-bien r%jple, son fKre était le premier magis- 
trat des Juifs alexandrins ; il a dû [lar coos^quent puiser ses 
renseignemenis aui sources les plus sures. Cest s peine si 
on peatle soupçonner d'ciagéralion, car il ne parait pas songer 
à (aire Taloir le ehiiïre considérable qu'il relëve. Nous crojons, 
pour notre part, que s'il est impossible d'établir d'une manière 
certaine le nombre des Jnilï de la ditpcnion, ce nombre, 
calculé sur lei quelque! données qoe noos posiédona. sérail de 
âature h canta le pins profoitd étoanemeirt. Les Mh de ta 
Hante-Asie, de l'Aile Ulneuie et de la Cjrrénalque formaient 
dans les «Ûei à ^eu près un tien de la pi^ulalian; i Rome, 
sons Hbère, la colonie des Israélites élait, comme dods I'itods 
TU, d'au moins quiuu mille Ames. 
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entreprise les atteignait tous, qu'il était iiiiiuvais du 
toucher aux bonnes coutnmos du pays : sans en tenir 
compte, il autorisa la dédii:ace des proseuques àCalus. 
n avait pourtant mille moyens d'empêcher cette pro- 
fanation, pouvant, comme gouverneur, réprimer les 
mutins, ou, eomme ami, les dissuader de cette entre> 
prise. Loin delà il se fit complice du forfait, yprâta son 
concours, et se plut, autant qù'ii fut en loi, à donner 
del'exrâtationetdeaalimeatBàla'sédition. - 

Peu s'en fallut qu'il ne remplttle monde de guerres 
civiles : il était msDÎfiate en e^que le bruit de la viola- 
tion des proseuqiies, qui courait d^ti dans le pays d'A- 
lexandrie, devait se répandre dans tous les nomes de 
l'Ëgyptej de là se propager aux nations de l'Orient, et, 
d'autre part, du paysde Maria, ^tuésur les confimdela 
Libye, îllerjuaqu'aux peuples derOcoident. Les Juifs, 
à cause de leur multitude, ne peuvent tous habiter le 
même pays; c'^ pourquoi ils sont di^rsés dans toute 
l'Europe et l'Asie ; ils ont des établissements dans la 
plupart des villes lesplus fortunées des Ileset du conti- 
nent, et regardent comme leur métropole la ville smnte 
dans laquelle s'l-Il'vu le temple consacré au Très-Haut. 
Parmi les villes qu'ils occupent, les unes leur ont été 
laissées par leurs pères, leurs aîeuï et une longue 
suile d'ancêlres; ils les considèrent comme leur pa- 
trie, c'est là qu'îU sont nés, qu'ils oot été élevés; les 
autres sont nouvellement bâties et ils y sont venus de- 
meurer après avoir gagné la faveur des princes qui les 
ont fondées. Or i) était à craindre qu'on ne trouvât là 
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une occasion de msltreiter partout les Juib, d'abolir 
leurs nncieng usages et de proraner leurs lieux 
saints. 

La situation était grave nt de nature à les exaspérer, 
bien qu'ils soient d'un ti-mpéramentdoux et paisible : 
où sontles homniesquinesoiit pas plus touchésdu dan- 
ger qui menace les usages ualionaui que de celui qui 
menace leur propre vie? Serions-nous les seuls sous le 
Boleil que l'on priverait de lieux saints où nous puis- 
sions témoigner à nos bienfaileurs notre reconnais- 
sance, et, ce qui nous serait une privation mille fois 
plus cniello que la mort, où nous puissions exercer 
entre nous la bien&isance '? 

N'avions-nouspas )e dmit de dire & nos ennemis : 
H Vous ne voyez pas qu'cunsi, loin d'accorder de nou- 
reaux honneurs aux princes vous Irair en retirez I Par- 
tout les synagogues des Juifs sont des foyers de véné- 
ration pour la &mîlle d'Auguste; si vous nous les 
enlevés, quel ttiéAtre, quel moyen de se produire, 
laîssez-vous & notre respect? Kt si nous nageons 
d'honorer des princes dont la protecUon nous permet 
de vivre sous nos lois, cette ingratitude ne nous ren- 
dra-Uelle pas dignes des plus grandes peines ? Enfin 
ne pourrons-nous conserver sans crime nos instîtu- 

* Ceit BDU dbnle à cause ds c«i moU que P. Bellier & con- 
fonda les pmeailius aiec les maladrtrkt et les atmôiurla 
itt mojren-ise. Toutetois Q n'est pu Improbable que les Juib 
aieut ^Bcd anionrdea proHoques des éiabUsnnMDtt de dia- 
lité. 
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tiom qu'Auguste lui-mdme a confirmées et protégées ? 
Nous bUiQera-t-on de ne pas enfreindre volontiers 
la loi, de rester attachés aux saines traditioDS? Mtds 
quaod le oootraire arrive, c'est une &ute que l'on 
punit chez tous les autres hommes. » 

Gq»endaiitFlaccus,6(Ht en disant cequ'il follaittdre, 
soit en taisant ce qu'il Mait dire, cberdiait à nous 
perdre. Quel étaitle but de ceux qui) favorisait ainsi? 
Voulùent-ils honorer César? B ne manquait pas dans 
Alexandrie de temples o£t ils pouvaieot, sans obstacle, 
ériger toutes les statues qu'ils voudraient ; les plus 
grands et les plus beaux quartiers de la ville en étaient 
remplis. Maisnos ennemis avaient calculé cette manœu^ 
vre de façon qu'en nous persécutant ils ne parussent 
nous faire aucun mal, et qu'il nous fût dangereux de 
nous plaindre de leurs vexatiens. Et pensez-vous, gens 
courageux', que ce soit rendre hommage h l'Empe- 
reur que de violer les lois, d'abolir les traditioas des 
ancêtres, d'outrager des concitoyens, et de donner 
aux autres villes L'exemple de la discorde ? 

Quand Flaccus ^t que cette tentative contre notre 
loi réussissait et qu'il avait pu supprimer nos proseu- 
qnes au point de n'en laisser pas même subsister le 
nom, il nousattaquasur un autre pointet voulut nous 
filer nos droits politiques, afin qu'ayant perdu cette 
ancre sacrée it laquelle est attachée toute notre exis- 

* Ironie éloquente qui termine bien tout ce passage preuant 
d'trgDinenlation et nerveux de longOEe. 
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UncG, c'cst-ù-dire nos institutions religieuses et nos 
droits politiques, nous fussions en proie aux plus 
affreuses calamités, et désormais sans âide ni 
fense*. 

Quelques jours après il fit donc un édit où nous 
étions qualifiés d'étrangers". On ne voulut point nous 
entendre, nous fAmcs coiidnmnés snns jugement; 
quoi de plus tyrannique et de plus arbitraire? Il fut 
tout à le fois accusateur, adversaire, témoin, juge et 
bouneau. 

A ces deux iniquités il en ajouta une troûitaie, ce 
fui de permettre à qui le voulut de traiter les Juib 
comme les habitants d'une ville priée. Que font alors 
les Alexandrins qui se seatent encouragés? La ville 
est divisée en cinq quartiers qui portent le nom des 
'premières lettres de l'alphabet; deux de ces quartiers 

' txs droits politiques (iTD).itt!i) auxquels Pbilon Tait id allu- 
sion ne sont point, coramc on l'a dit, le droit de cité romairu!. 
Les Juirsà Aleiand rie avaient une organisation spéciale, obtenue 
des Ptolémécs, copfirméc par Auguste , oiiiintenue depuis; ils 
possédûeut leurs magislrau, et peul-èire leurs tribunaux et leun 
iniptts; ils formaient un petit état. Ceit li ce que notre actteur 
nomme b pollleta des iuilis aleiandrius, c'eit pour la défeodra 
qu^la enïojèreot plus tard nne amtMsaàds i Colus. 

* n avait, dans la légMatloii ranaine, le Drdt iMuto, le 
latin, l'itiliqne, leDroit deaColontn, celvf d» Hanldpei, cclol 
deiAllIéa, qui conréralent chacun dû pT^riléges divers. Le droit 
dcséUvngersCpnv^Jnr] était te plus fn≠ oo comprend dta 
torslagraviié de l'édilde Flaecus et l'importanee du débat que 
les JuiG) essayèrent d'élever sur ce point, sini qo^il leur fBt 
possiUe de m Taire entendre. 
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soLil appelés juirs, parce que la plus gi'andc parlie des 
Juifs y habite, bien qu'ils soient cparà et nombreux 
dans les autres. Que font nos ennemisï Ils chassent 
les Juifs de quatre quartiers et les refoulent dans uu 
coin étroit du cinquième. Ils s'y trouvèrent entassés h 
ce point que les malheureux, dépouillés de tout ce 
qu'ils possédaient , se répandirent sur le rivage, 
cherchèrent un asile dans les tombeaux et Jusque dans 
les fosses h fumier. 

Cependant on se jeta sur leurs maisons désertes 
pour les piller ; comme en temps de guerre on se 
partagea le butin. Aucune résistance ue s'étant pro- 
diùte les boutiques des Juifs, qui étùeat fénnées à 
l'occaûon du deuil de DimOla *, furent enfoncées ; la 

' R'est-il pas bien dirOcIte d'admettre ce détail, quand nous 
savons le grand nombre de Juirs qu'il y avait à Aleiandrie el la 
vengeance éclatante qu'ils lirfcrent sous Oaude de celle pcrsc- 
cuiion ? 

" Drusilla élaii l'une des trois sœurs de Caîus et celle iju'il 
aimait le plus. Il eut avec elle un commerce criminel; on dit 
même que leur aïeule Antonia les surprit dans les bras l'un de 
l'autre, alors que Calus avait encore la robe préleite (Suétone, 
yiedeCaius,itit).hins la maladie qu'il lltau commencement 
de son rËgne, il l'avait déclarée par testament bcritlère de ses 
biens et de l'empire; il avait voulu qa'on adopiflt dans les iet- 
menti celle fonnale : Ci&atel teimunme tout aattl eheri 
que mot et nw enfanU, DiosUIb lui marife à Luciiu Cutius 
Loogiaui, bomme coiHidiire, mail bientCt apris l'Empereur la 
lai £ta et la Iniiu publiquement comme sa femme, Drusilla 
mourut la seconde année du règne de Calus, l'an 3S, suivant 
Dion Cassius (Uv. LVIQ, et vr^sembUUetoent dans l'élé, vers 
le mois de juin ou de juOleL Celle iodicatioD nous esl fort 
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foule lit main basse sur tout ce qu'elle trouva (et ce fut 
considérable), le traîna sur la. place publique et s'apr 
propria le bien d'autrui. 

Le pillage, toutefois, causait moins de tort que 
rinterniplton du négoce; ie créaDcier perdait ses 
gages le cultivateur, le matelot, le marchand, l'ar- 
tisan, m- pouvaient se livrer à leur métier. On leur 
préparait line affreuse misère, non-seulement en les 
dépouillant en un seul jour de tout ce qu'ils possé- 

■ datent, maïs surtout en les empêchant de continuer 
le trafic qui les faisait vivre. 

Tout cela sans doute était bien cruel, mais pour- 
utile, car elle nous permet de fixer Is daledet érioenMnlt, 
Ainsi Agrippa vint à Alexandrie vert le moli de Jnin de cette 
année (c'est l'époqne des vents éléaieDs, coin me nom fattette 
PUoe, flirt. Hciiw.. Ut. LVIU, c74), et ce Ait quelqnes semaïDet 
tpria KO départ que la persécutioit âdala. Ce que Phaon rap- 
porte du deuil ordonné pour la mort de DnuillB est oonflnné 
par Dion CaMius ; Caïus ordonna qu'on dcccrn&t k la déTunle les 
himneurs divins dans toutes luj vilies. Siiclone raconte qu'à la 
mort de Drusills, l'Empereur lit cesser toulca tes fonctions pa- 
bliques, et pendant ce temps ce fut un crime capital d'avoir ri. 
d'avoir été au baio, ou d'avoir soupé avec ses pareoto, n femme 
et ses enfants... Calus Jussa croître sa birbe et ses cheveux, et 
par la suite ne jura jamais qne par le nom de Drnsilla. {VUde 

■ Càm, inv.) 

<Comme pailout,commeàtouleslesépoqnetetonc(HemaiD- 
tenant, les lulfï eierfaient & Alexandrie le trafic et l'usure. Ro- 
marquexlesoin, FinaistaDce avec lesquels l'auteur icniélile relève 
lesinconvënfeutsquecesdésonlreseureDtpaurlen^ooe:/e>crd- 
atulenp^'dtmUteio-igagetl Au milieu de pareilles calamités, 
ne dlraitpon pas que ce cri est sorti des entrailles émnet d'un 
usnriert 
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tant supportable, compare à ce qui suivit. C'est chose 
pénible que la pauvreté, surtout quand elle est impo- 
sée par des ennemis, moins pénible cepcndiint que le 
ma tr le t q 1 [ 1 l ] t 1 v 
perso n 0 no r f Ifl d tant d 
misères que lus mots les plus enyreiques. tels qu ou- 
trages ei touroienis, ne peiiveni les exprimer. Com- 
parée ^ la oruauio dont ils furent vieumes. la couduui' 
que des vainqueurs tiennent envers leurs ennemis 
vaincus est de la rlemence et de la douceur. Les 
vainqueurs, en ellet, prennent larceui ei Font des 
pnsonniei-s. mais il ii v a en cela de péril que pour 
ies richesses et pour la hherle: les vainqueurs souf- 
freuL nii'me que beaucoup soient rachetés par leurs 
proches et leurs amis et se laissent toucher à la pUié 
ou a t amour de 1 or. (Ju importe d aiUeurs a ceux 
qui échappent le moyen de salut, le motif qm les 
sauve? L ennemi ensevelit ceux qui succombent sur 
le champ de bataille, et mâme à ses frais, quand il 
est équitable et humain. Ceux dont la hame s etend 
jusqu aux morts acceptent des trêves pour enlever les 
cadavres, aiiu que les dermers honueurs leur soieiii 
rendus. Voilà ce que font en guerre les plus cruels 
ennemis; voyous mainieDanicommeni, eu pieme paii, 
nous avons été tfailés par ceux qui étaient peu aupa- 
ravant nos amis. 

Après avoir pillé les maisons et chassé les Juifs de 
tous les quartiers, ils les cernèrent de toutes parts, 
comme font des ennemis, et les réduisirent à la plus 
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horrible famiue. Les Juifs :iv;uL'[Lt sou^ Imirs yi:ax 
leurs petits enfants et leurs feniim^^ qui iiinur.tieiu 
de faim; et cependant l'abondance ivgu^iit diuis tuut 
le pays, le ileuve avait largement iiioudij Iw campa- 
^■!ies, il y avait cette annÉe une imnii'n.-c qiiantitu du 
l'roment. Cédant à la famine, ils iilhucnl, contre leur 
coutume, frapper à la porte de kiiià proclwi el de 
leurs amis pour demander le Déces^uiro. Quelques-uns 
plus fiers, rougissant de s'abaisser au rftie servilc de 
mendiants, se rendirent, le? infortunes! sur la place 
publique, daus le seul but d'acheter des vivres pour 
eux et leurs familles. AussiI6t qu'elle les aperçut, la 
populace soulcîée s'empara d'eux rt les massacra; 
leurs cadavres furent traînés par toute la ville, au 
point que pas uo de leurs membres ne resta pour ta 
sépulture. 

La rage populaire fit beaucoup d'autres victimes; 
ivre de sang, pareille à une bSte féroce, la foule in- 
venta de nouvelles formes de supplices. Partout où 
l'on trouvait des Juifs on les attaquait à coups de 
pierres ou à coups de b&ton; on se gardait toutefois 
de les frapper d'abord aux endroits mortels, dans 1a 
crainte qu'une mort trop prompte leur épargnât quel- 
que souffrance. 

D y en eut qui, k !a faveur du désordre, trouvant 
les pierres et le^bUon ÎQOomAodss et gros^ers; pri- 
rent les armes les plus ^rompleS et les plus efficaces, 
le fer et le feu. Beaucoup de malheureux furent passés 
au fil de Tépée ou périrent dans les flammes. On vit 
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des &niiUeg endères, des maris avec leurs femmes, de 
petits enfants avec leurs parents inhumainement tral- 
aéi et brûlés vils dans les rues. On ne respecta ni la 
vieillesse, ni la jeunesse, ni l'innocence du premier 
Agp. Quand le bois venait à manquer, on entassait 
autour des victimes des branches d'arbre, afin que la 
fumée les suffoquant leur apportât une mort plus 
lente et plus terrible, et leurs cadavres à demi consu- 
més gisaient çà et lâ, spectacle lamentable et plein 
d'horreur ! Lorsque ceux qui étaient allés chercher 
du bois tardaient à revenir, on mettait le feu au mo- 
bilier de ceux qu'on avait pillés, ou brûlait & la fois 
les biens et leurs traîtres. C^eadsntoD résenùt ee 
qu'il y avait da plus précieux, et on n'onployait au 
bûcher, en guise de bois comnnm, que o&qui a'avût 
pu de valeur. 

Il y en eut d'autres à qui ou mit une corde au pied, 
qui fuirent de la sorte tralnis par les roes, foulés aux 
pieds, et subirent la mort la plus cruelle. Gomme ti ce 
n'eût pas été assez d'un tel supplice, on s'acharna sur 
leurs cadavres, que l'on traîna dans toutes les rues 
Jusqu'à ce que leur pefui fût déchirée avec leurs nerb 
et leurs cluùrs , et que leurs lambeaux épars fussent 
restés pièce à pièce attachés aux a^éritée du kA, 

Devant ces horribles spectacles, quelques Égyptiens 
jouaient, comme au théâtre, la douleur; mats ceux 
qui montraient une douleur vraie du supplice de leurs 
proches et de leurs amis expiaient cette pitié pour- 
tant EB légitime : ou les baUùt, on les fouettait, 
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et, après leur avoir infligé tons leg tourmenta que 
leur^ corps pouvaient supporter, on ke metteit «nfln. 

en croix. 

Flaccu3, après avoir saccagé et ruiné les maisons 
des Juifs, après n'avoir laissé aucune porlion de nos 
frères h l'abri de la persécution, montra qu'il n'était 
pas à iwut d'inventions criminelles et imagina le plus 
[ifaominable forfait. Notre elhnarque étant mort, Au- 
guste , notre bienfaisant protecteur ', avait institué un 
sénat ou conseil des Juifs; il avait, au sujet de sa 
formation, écritû Magnus Ma\imus, président désigné 
d'Égyple et des pays voisins. Flaccus fit aaisir trente- 
huit membres de ce sénat qu'ou.trouva dans leurs 
maisons, et donna aussitôt l'ordre de les enciiatner. 
Ces vieillards, les maios liées derrière le dos avec des 
cordes ou même des fers, furent conduits au thé&tre 
eû grande pompe , triste spectacle aussi bien à cause 
du temps que du lieufLk, sous les yeux de leurs en- 
nemis, assis en cercle autour d'eux, et après qu'on 
les eut mis tout nus pour comble d'ignominie, iiles fit 
baOxe de verges, comme de vils scélérats. Il y en eut 
qui fuient maltitdtés au point de rendre r&me peu* 
dant qa-on les emportait, d'autres languirent plui 
longtenq» sans espoir de recouvrer jamais la santé *. 

• PUbm lut dooDe les non» d'tvtrgite at de Soltr, Utrei 
i[ul lanat porU«, camme oo «ail, pu les monarques de S;rie«t 
if Ëg7ple. La génarque oa ethDarqae dont il est Ici qoetUin 
est mu doute Acjrli. {V. toèphe, Coture ^1m.) 

■Ce trallciuutlMiWentft pdna orojaUe, tant 1» tédl d^ 
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Bien quecetteatrooeimquitémtété révélée aîQeuts*, 
U s'est pas hors de pnqios'dela i^ieler id, pour la 
rendre plus notoire. Trois de ni» sénateurs, Ëvodius, 
Tryidionet AndioD, ataïent'été indigoementdépoiiillés 
de leurs biens, et leurs musons mises à sac. prési- 
dent le savaU ; il l'avait appris, lorsque, sous prétexte 
de rétablir la concorde cotre les partis, il avait tout 
d'abord mandé nos magistrats, nies savait dépouillés, 
et cependant les faisait fouetter sous les yeux de leurs 
spoliateurs ; il aggravait le dénAmént des uns par 
les tortures corporelles, il doublait la salisbction desau- 

PfaUoD DO tu le montre ubtlraire. Il ne faut pas cependant ou- 
blier que Ri FlaccDS cherchait an appni dans la popularilÉ, que 
s'il cherchait ia popularité dans les peiséculioDS ioDigées lui 
luih, il devait néanmoins ovittr de se coraprohietlre par de> 
niûsures illégaltMi et ]>tu iiiuiivËCS, Ou bien le texte de notre au- 
teur est incomplet, ou bien, ce qui iwus parait plus probable, 
Philons'abandonnelellement à son indignation et est si préoccupé 
de nous convaincre de la noirceur de Flaccus qu'il lail ce qui est 
de nature à expliquer, eition à excuser sa conduite. Ainsi, ce 
n'est qu'incidemiDeat, presque pai hasard, qu'il nous apprend 
plui kûn que le gouverneur arait essayé de rétablir la paii dans 
Ik ville, eo réilnlBiant les nx^istialt des Jaib et les princïpani 
dtojens d'Alexandrie, pour les amener à une entente an début 
de la querelle. 

' PhiloEi f^it-il al!usii>ii ;i li'"' lirrits ])iTdus do lui, comme 
VApoloyie des Juif> tt la Palhwdie à Caiusl Mculionne-t-i! 
quelque passage du mémoire justiliealir remis à l'Empereur par 
Agrippa, ou qudque ioeident ignoré du pmcès qui fut ponâ aq 
tribunal de C^...f Touleaces suppositions paraissent Intimes, 
inaI>il^impauiblades'arriterâE£lu)i<reiiieiiietcettaiBen»nt 
à aucune <f elles. 
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très eo ajouUnt au proSt de la spoUntion le spectacle 

réjomsBant de la honte de leurs victimes. 

Je ym rapporter ici un déuii qu'il vaudrait peut- 
être mieux omettre dans le récit de si grands maux, 
mais, tout petit qu'il est, il dénote une profonde ma- 
lice, n y a dans la ville une différence de flagellation, 
suivant la condition de ceiii qu'on ciiâtie : les Égyp- 
tiens ne sont pas fouettés comme les autres, et ce sout 
les licteursd' Alexandrie, qu'on oomme spalképhores\ 
qui flagellent les Alexuubine. Les pr^enta, prédé- 
crâseurs de Flaccns, et Flaccns lui-même, dans les 
premiers temps, avuent conservé à notre égard cet 
usage. C'est sans doute un aUâgMnenl & l'infomie^ un 
adoucissement à la torture, qiundlesclioBesse passent 
légalement et que le supplice n'est pas méchamment 
rafDo'é. Uùs ce fut ]e Romble de l'iniquilé, quand les 
derniers des luifs recevaient la punîUon de leurs Taû- 
tes comme des citoyens d'Alexandrie, de loir des ma- 
gistrats, des sénateurs que leur Age et leur titre ren- 
daient reqwctables, tnùtés avec mains d'égards que 
leurs subordonnés, et cruellementchà^és comme pou- 
vaient l'être les plus vils des Égyptiens expiant juste- 
ment leurs scélératesses* 

Je néglige de dire que, mime s'ils eussent commis 
des abominations, on devait avoir égard au temps, 
et différer le ch&timent. Sous les présidents qui ne 
transgressent pas les lois et honorent leurs bienlat- 
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tmre c'est un usage de ne punii les oriminels quV 
prèa la célébration des IBteg qui ont lieu à l'aoniTer- 
gaîre de la ntussanee des empereurs. Or c'était duraoi 
ces ntes que Flaceua aOligeiiit de peines imméritées 
des gens innocents*. Ne pouvait-il, s'il tenait à les 
punir, les réseirer pour plus tard? Au contraire, il 
pressent, il précipitait l'affaire dans le but de se rendre 
agréable à nos ennemis, espérant qu'en gagnant leurs 
bonnes gr&ces il Tiendrait & bout de ses desseins. J'ai 
. vu autrefois des onidflés qu'à l'approcle de ces fêtes 
on rendait h leurs parents, selon l'usage, pour être 
ensevelis. On trouvait convenable de faire participer 
les morts au bienfait de ces réjouissances, et d'obser- 
ver à leur égard la solennité. Loin de faire descen- 
dre les cnirifiés de leur gibet, Flaccus faisait cruci- 
fier les vivants, à qui du reste les circonstances de- 
vaient procurer non poiot luur grâce, mais seulemeul 
un sursis. Avant de les crucifier, on ne laissait fiui 
de les fouetter au milieu du théfltre, et de leur faire 
subir le supplice du fer et du feu. L'ordre des spec- 
tacles était ainsi fiié : depuis le matin jusqu'à la 
troifflème eu la quatrième heure 'm fouettât, on pen- 

* Ptc cet UenftileuM, Phllon enlaid les empcrtun runoiiu. 

■ CelU noQveUs intiealion ctuonclogiqus confirme U prieA- 
deole, qui se nppcrte b la mort de OnirilU. L'aDDivenaire de 
ta DusMoce de Calm, nÏTant Saébne, itût la veille de* ka- 
Icndei de septembre, par conséqncnt le dernier Jour do moii 
d'Mrfi^ n j mil dont tDviron troia mois qne daralent let p«- 
léeniioni ooalH lei Juib d'Aleundrle. 

■ Nenf et dix twiiei ia nUla. 



dait, on rouait, oa jugeait les Juils, puis on les me- 
nait au supplice à travers l'orchestre A ces belles 
représentations succédaient les exercices des danseurs, 
des mimes, des joueurs de flûte et autres gens de 
théâtre. Mais pourquoi m'arrâter à ces détails? 

Flaccus, voulant nous mettre aussi sur les bras la 
soldatesque , imagina une autre machination ; il 
inventa une accusation calomnieuse, suivant laquelle 
les Juifs tenaient toutes sortes d'armes cachées dans 
leurs nudsoiu. B mande donc GastuSi aduî des cen- 
turions en qui il avait le plus de confiance, lui or- 
donne de prendre dans » cohorte les hommes les 
]duB déddés, et, sans enqudte préalable, d'envahir les 
maisons, pour s'assurer à les JuiTs ne reoélaieot pas 
d'armes-. Le centurion s'empresse d'obéir, hee Juib, 
qui ne Bavaient rien de cette embûche, forent d'8> 
bord interdits de frayeur ; leurs femmes et leurs en- 
fonts les tenaientembrassésetlesarrosaientde larmes, 
dans la crainte d'être emmenés captib; c'était le der- 
nier malheur qu'ils eussent àredouler apris le pQIage; 
lie l'attendaient. 

Mais quand 3a entendirent un des perquinteurs 
s'écrier : « Où avez-vous caché les armes? » ils res- 
pirtrent plus librement, et ouvrirent, pour les mon- 
trer, les endroits les plus secrels de leurs demeures ; 
ils étaient à. la fois joyeux ét attristés : joyeux dç 

■ Partie dn théâtre où l'ciécotaient les danses, oâ le chœur 
îtiiul tes évolatiooi. Chei lu Romains foràieitre était résoré 
■ux «iaaiatnt. 
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pouvoir dioouvrir la tnmetà de l'aoeuBati^, attrisUa 
de soDger qu'on ajoutât foi si aisément aux calomniés 
de leurs ennemis, et surtout de voir ces faibles fem- 
mes, josque-lfc renfermées et qui n'avaient jamais fran- 
chi le eeuil de leur appartement, des vierges qui, par 
pudeur, évïtaientmënft les r^rds de leiirs proches,' 
de les voir tremblantes, exposées lila curiosité degans 
ineonauB, que dis-je? de grossiers soldats. 

Leaperquisitïons, faites avecleplus grand soin, n'a- 
menèrent la découverte d'aucune arme offensive ou dé- 
fenùve ; les Juifs n'avaient ni casques, ni cuirasses, ni 
boucliers, ni hallebardes, ni glaives,' ni balisles, nî 
Grondes, ni flèches, ni javelots. On ne leur trouva mâme 
pas de ces couteaux qui servent aux usages journaliers 
de la cuisinR. On connut par là la simplicité de leur 
vie, et qu'ils n'.id métraient à leur table ancuo de ces 
meta raffinés et délicat.-* qui provoquent aux eicès, et 
engendrent la pétulance, source de tous maux. 

Il pst vrai que quelque temps auparavant des ar- 
mes avaient été enlevées aux Égjptiens par un cer- 
tain Bassus, que Flaccusen avaitchargé. Mais alors 
on pouvait voir un grand nombre de vaisseaux, rem- 
plis d'armes de toute sorte, aborder aux quais du 
fleuve, les hétes de somme aller chargées de feis^ 
ceaux de lances suspendus des deux cAtés et se fu- 
sant équilibre, des chariots de guerre passer & la file,' 
rangés et remplis d'armes ; et cette file s'étendait sur 
une longueur de dix stades, depuis le port jusqu'à 
l'arsenal royal où l'on devait déposer les armes, Oâ 
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fit donc, à bou droit, des perquïsitioD « chez ies Égyp- 
tiens : leurs tentatives fréquentes de réb^ton les 
avaient rendue suspects & ce point que, comme on 
renoufdle tous les ttma ans la' célébration des jeui 
sacrés, les gouvenieurs, cet espace de temps écoulé, 
étaient obligés da passer la rette des armes apportées 
dans la province, afin d'empécber tes préparalib sé- 
ditieux , ou d'éu amfflndrir la gravité eu ne leur 
laissant pas le tanps de s'accomplir *. 

Quant à nous, quel besaîu y avait-il de nous sou- 
metb« icette vexation? Quand avons-nous été suspects 
de sédition? Ne sommes-nous pas, snx yeux de tous, 
des geos paiàbles? Nos occupations joumalières ne 
sont-elles pas à l'abri de tout bl&me, ne tendenL- 
elles pas à la coaeotde et II la paix de la cité? Si 
les Juirs avment eu des armes, ils auraient perdu 
plus de quatre cents maisons d'où on les avait cbas- 
sds après le pillage de leurs biens. Hais pourquoi 
ne fit -on, chei leurs spoliateurs, aucune re- 
cbercfae pour s'assurer s'ils n'avaient pas ou deô 
armes leur appartenant en propre, ou des armes 

,* Il j A là, pour l'hittoire de l'Égjple, des doonmenls cumui ; 
MfMNgen'catpuiiioiniiDlétMaDt àDDauuepointdenH : 
car il oont montre lu duretéi et lu (ooptoia de naccm plutM 
eommedeiluliitadetcwiltaeléeiduuleBouTentaiœtd'uDpi^ 
loujoun prit kIftBédilloD, que eomine dn menira iDOoles etîn- 
JnsUOtblw. O'iùlleun les luib, dimt Pbilon hit irï du agneuu 
mwiulice «t mu défease, o'étuBnt puautut à l'abri dnaoap- 
SKu qu'il la préUsd : U mit* le pronra. 
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nvies'? C'est que, je le répète» tout ceci était une 
manœuvre de Flaceus, acharné contre -nous et cher- 
chant à exaspérer la foule. 

On n'épargna pas même les femmes : noa-seule- 
ment dans la place publique, mais encore au thé&tce, 
on se sùsissait d'elles comme de captives de guerre; 
on les tratnikit sur la scène en les accablant des de^ 
niers outrages. Si l'on reconnaissait qu'elles n'é- 
taient pas de notre race, on les relâchait : car oa en 
vréta beaucoup qu'on prit pour Juives avant de 
s'assurer qu'elles l'étaient. Quand on les reconnais- 
sait pour nous appartenir, les spectatwrs trans- 
formés en tyrans ét en maîtres, leîir fideaient offrir 
de la viande de poro '. Celles que les tourments' ef- 
frayùent et qui en mangeaient étaient remises en 
liberté; mais celles qui refusaient de toucher les 
viandes étaient livrées au bourreau pour subir les plus 
alTreui supplices. Cette résistance pourlant, après ce 

' Ce qui, exprimé plus claire nucat, signifie : On nt déposséda 
point Ut Julft de ieari maiioiti parce qu'o» ne leur Irouita 
poM tt'oraiM, maU H eetU iMgaUon avait été atUnehoie 
igi^mpritexle,oitauraitdineptti laintreetmtmetarmu 
taire let maitw de nos ennemis. Lei ishitmmli enUrie»» 
en JiU»aieitt un devoir ait priibitnl. 

' N'oublions pas que la cbose se puse an thUtre et que lei 
veulions iunigées aux Juifs sont, en queli|ue iorle>let inter- 
mèdes des pièces que l'on joue. 

■ C'était le moyen géDéralement empkijé dam la pentcution, 
des Juits. Philoo {Tout hommt de bt»A ttt libre) et Josèphe 
{Guerre Jud,, 11] j foataUusionieiipaTUnldelaNtiBtanntlié- 
roîque des Essiniem. 
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que nous venons de dire était Iri pi'euvo Li plus 
tintante de leur innocence. 

Non content d exercer contre nous son pouvoir, 
Flaccus songea a nhiiscr, pour nous nuire, de celui 
de 1 Empereur. Nous avions, dans les limites qiie nos 
lois autorisent , témoigne à Oaïus notre vénération 
parunedit en ton lionneur \ oulant joindre l'acte 
aux paroles, nous prfisentAmPs crltidit an pn^sidenten 
le suppliant, puisqu on ncnous permettait pasd'envoyer 
une dépuUtioo , de le transmettre ,\ Rome par ses 
propres messagurs. II le lut, donna à la plupart des 
passages des signes d'assentiment, puis, souriant et 
satisrait, ou du moins feignant de l'être : « Je tous 
sais gré, nous dit-il, de l'alTection que vous portez 
jkrEmpereur; j'enverrai, comme Tousle demandez, le 
décret, ou moi-m#me j'accomplirai la charge d'am- 
bassadeur*. Gains connaîtra votremodération et votre 

< Après la joMitlcitkiii qoe DODi Tenons d'indiqner. 

' Il s'agit probabtemeDt d'un décret rendu par le* mtgtoiretii 
juifs à l'occasion de l'anniTereaire de Calas; ce décret (4ngfU(u) 
édit une sorte A'adi esse qui exprimait lei Tœm et les (Ëlidla- 
tims du peuple, comme l'Indique son nom grec, qni stgnIBe 
vote, tuffrage, diciibm populaire, 

' Flactos élaît dans la cinquirmp année rte son ^nuTemement 
lut de la mort de Tibère, en il ; rar il avait rc^u rt/JTplc [lour 
slxaiu,et tachargeexpirait en :<>^, l'nnnée de ccsévénemenis. 
OoétaitalorsaueoniinenGi'meiitderaiilornnp.FUeciisilevallcIoiic 
«eMUidérer comme prochain son retour ii Romi:; il peinait donc 
il 11 rigiieur, sans -j apparier la mauTaise Toi dont Phllon l'ac- 
«ruse, pTometlre de remellre lui-même le décret des Juifs aux 
oaiiw de Cila* et le garder jusqu'à l'npiraiion de la cbarge. 
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Boumisiiion que j'ai eu lieu d'éprouver. » I) n'en dit 
patt davantage, mais ta vraie louange n'a pas besoin 
d'être relevt''e par de longues phrases. 

Nous le remerciâmes de ces promesses qui nous 
comblaient de joie et nous donuaient l'espoir que 
notre décret serait bientAt connu de l'Empereur. N'a- 
TÏons-Dous pas rùwn d'espérer? Tout ce qui est en- 
voyé avec diligence par l'intermédiaire des .présidents 
ne pairvient-Il pas sans retard à ^otre cotmaieseace ' ? 

Ceci ressort des termes ^ènet que notre autear prile au pré- 
«idenl : o J'enverrai, dit-il, TOtia décret, ou ]e TOM servirai 
Dioi-mAmc d'ambassadeur. > Cette contidéTation n'aDiail-elle 
pas dùsiispcndrclcjugement et arrêter le Uiiae d'un liiatorieo 

' Ce passage est étrange; à quel personnage sous-enlendii 
s'adresse le mot pofre (en grec îi[iii)? fieleniua, dans sa traduc- 
tioD latine (édlt. de Genève, p. 75S), écrit, sans tenir compte du 
texte : ad imperalorit noiam, à la caitnabiance de Cempt' 
nur. Tbma Mange; ( tom. 1), p. BSi ) propow de subsUtner 
k eonnsDiéiiieiit k la lenion de Gelienio». Cette 
nibtiibiliaa ifpt pu antmisée par les manoMtits; bien qu'elle 
soit dam le sent général du pMnge, «Ile nota aeable ha- 
sardée. Commeol d'alUeura, en présence de la coiKonhuioe des 
numnscrita, mettre celte binnerie mr le compte d'an copbtet 
Noua aimons mieux convenir de l'embsrras où elle nous laiaae 
qoe de chercber à l'expliquer quand même. Le lecteur reste 
libre d'adopter ou de r^eter les conjeclarei qu'elle raggire : h 
f%M(reJ^raeculBe^ait4l une pièce extraite du donier du procès 
soutenu par les Juifs idcisudrins au tribunal de Cb!us, eldans 
laquelle l'avocat aurait oublié de eoniKer le mot votre {b)û*} qui 
parait s'adresser à l'EmpsreurI Ou tden cet ouvragOi comme 
l'histoire de la légation, n'Miralt-i! pas éti éml pour Claudef 
Cette explication, fondée sur la bUe ifEosèbe qui Ut nveoir 



Hais Flaccus, sans se soucier de notre requête et de 
sa pramesse, garâa le décret, voulant nous faire pas- 
ser, seuls parmi tous les peuples qui sont eous le solril, 
pour ennonis du prince. Toute cette conduite n'est- 
elle pas d'un bonune qui depuis longtemps et de parti 
pris nous dresse des embûche, qui ne cide pas à 
l'entraînement d'une inimitié passagère? 

Hais Dieu, qui Teille aux BfTdres humûnes, nous dé- 
couvrit les flatteries mensongtees de FIbccub et 1b 
trame des odieuses machinations dont nous éUons 
victimes; Dieu bientôt aprte eut pitié de nous et nous 
mit à même de réalise^ notre espérance ; le roi Agrippa 
étant -survenu & Alexandrie fut instruit par doub * des 

Miilon à Rome et lire la LégalUm au milieu du ■énil, doui 
mirit mobit que la pricédente. 

< L'auteur semblu Id parier de lui'^nânie. — 11 j a d'alUeun 
dan» ce pagnge uue difflcullé de chronologie et dliitUrire t 
pen^taniiiiianlaliIe.D'apiètl«teniiMduCaa(r<Aa(»iu,iI 
ert dalp que rarrliée d'Agrippa est paalérieure h la déinanhe 
lUte auprïs do prétident pour lui remettre le décret, pOBtâHeare 
par conséquent au nioi« de «eplembre de l'an 38; ifett donc 
d'où nouTeau To^agc du roi de Judée à Alexandrie qall eat Id 
question. Noua sortirions aisément d'entum» M plafant et 
Tpjage en l'an 39, lorsqu'Agrippa revint A Rome h la salle du 
léliarque Bérode, son oncle, pour l'accuser et lui prendre H 
télrarthie (losëphe, Guer. Jiïd., 11 ] ; mais comment accorder 
cela avec ce qu'en lit quelques lignes plus bas, que l'entremise 
d'Agrippa en rateur des Juib fui fatale A Flaccus? Il faut donc 
placer ce voyage en 38, durant la présidence de Flaccus : or 11 
esidiffîcile d'admettre qu'Agrippa soit revenu & Alexandrie aus- 
siidlsprèi } avoir re^u les avanies que l'on s.iil. D'ailleurs, cetie 
difTiculté supprimée, il faudrait expliquer la conlratUctioD 
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eiiibi'iclit'^ que Flaccus avait dressées pour jiutreruiae; 
il ?Lcoiirut notre détresse et promit qu'il se ciiargmil 
de transmettre à Rome noire décret. Nous avons appris 
depuis qu'il le fil en jii^liliaut le délai : ce délai ne le- 
iiailpasàce que nous avions tardivement songé ii 
honorer l'auguste famille de nos bienfaiteurs: nous 
avions voulu le faire depuis longtemps, mais la mal- 
veillance du président nous en avait empêchés. 
Apiis cela' leJustice divine, secours des ioDOcenta 



■laieiittiseiilreleleitedDConm Flaeau, attcslantqu'j^ripia 
n'a pu leeeTotr k Aleundtie le iéael dont il s'^it aran t le mois 
dewptembra deraa 38, et un pafisage delà Légalton qol affirme, 
contre toute prcdiabililé, que v.e décret lui fut remis lorsqu'il 
pnua pir Alexandrie en allant prendre poneision du royaume 
r|ue Calus lui STait donné. Dira-t-on qn'il ne s'agit point imt 
la Légation d'un décret, nuis d'un mémoire oii ac trouTaieot 
pipoîées lei plaintes des Juifs? Hais, quand Agrippa viitti 
Alexandrie, lei persécution! contre les Juifs n'aTaicnt point 
encore commencé, puisque son arrivt'ft en fut le ?ignal. Nous 
en sommes léduils à accuser le défaut i>\ Liii'iunin: ilc T'IiIIdu, nu 
l'altératioo des textes, de celte difliculié insnlubli.'. 

Nous serions tentés de croire qu'Agrippa, qui avait emporté 
d'Alexutdrie un tif ressentiment contre Flaccuii, apprit bientAi 
après les Teiations desesci)religionnaircs,elquecefui pour lui 
on nouveau grief, un nouveau prétexte d'accusation à Rome 
contre le gomenenr. L'année suivante, en 39, il revint i Aleun- 
dcie, y trouva les Jnïft dans la désolation et promit de mettre 
son inflaenCB à leur service. Hiilon a peul-Uni confondu celte 
double intervention que sépare la chronclc^e, et qu'il eAl bllu 
distinguer, à cause des molib difTéienU qui tirent agir 
Agrippa dans chacune des deux circonstances. 

> Cesl sur ce passage que nous nous fondons pour croire qoe 
finlaTentioD d'Agrippa, sans sauver les Juifs, perdit Flaerôs. 
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opprimés, vengeance des crimes, coniinenca à atla- 
quer Raccus. Il fht tout d'abord accablé d'une cala- 
mité inouïe, d'une ignominie telle que jamais aucun 
président avant lui n'en avitit essuyé depuis que l'em- 
pire du moude appartient à la famille d'AagfUSte. 
Sous Tibère et sous son père, lorsque des gouvemeun 
de province avaient fait dégénérer leur autorité In- 
time en tyrannie, c'est-à-dire quand ils avaient aiHigé 
les nllcs qui leur étaient soumises de maux iusuppor^ 
tables, es praUquBBt la coFru[^a et la conoussion, 
eo «ilant des innooeDts, en bieant panir sans juge- 
meatdes citoyens, de retour & Rome aprfes le temps de 
leur magjBtraUue, ils devaient rendre compte au 
pnnce de leur conduite, »irtout lorsque des députa- 
lions des provinces mallrailées allaient porter pliùnte 
àCésar.Alors, enjugeéqnitable, l'Empereur écoutait 
et pesait les misons des accusateurs et de l'accusé, ne 
rendaitle jugement qu'après que toutes les formes de 
la procédure noient été épuisées. Inaccessible à la Ik- 
veur ou k la haine, le souverain ne s'inspirait que de 
l'équité. Ce fut au sein meiùe de son gouvernement, 
avant respiration de sa charge', que la Justice di- 

Phîlon, apris avoir raconU que le roi de Judée Bt parrenir le* 
réliciiaiions des Aleiandrlns à Rome en accuunl le prétidentde 
les avoir garJees par nialvclllance, ajoute que là-lle*tui, lui 
t^'jtiL;, la jiislii e de Dieu allaqua Flaccus. 

> Peut-éti'e la ctiargi^ u'rlail-elle pas lout à fait à «on terme, 
mats elle <^n élall du moins lirs-iirte, puisque UOiU sommes à 
l'auhiinne de Taiinie 3», qui devait itrc la demlÈre aânée 
de la prêsideDce de Flaccus. 
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vïne', ennemie âee méchants, irritée par l'excès de 
ses crimes, tint siurprendre et saisir Flaecus. Voioi 
ctHnment. 

Flaoous se flattait que l'Empereur avait cessé de le 
suspecter*, qn'il l'avait apaisé par ses lettres remplies 

' Philon personnifie lajiLsticc, Comme on 1c Toitdans le 
li>ro sur la Création du monde. Dieu, selon noire philosophe, 
estenlourédepuimnccsqui sont aesanges, ses Verbes, etgou- 
letnenl l'uniTers : la Justice ou Puissance vengeresse est un lie 

' Flaccus.aTail trempé dans la conspiration de Séjan contre 
Agrippine. On sait que Tibère se servit de cet ambilieui farori 
pour «e défaire de la (Moine etda eDCinU de Germuiici». FUc- 
ms rat satM dotite l'un de ceux qui cootribnèrent par lean dé- 
lalions & fournir à Tibère les prétextes qu'il chercbait «mire 
Agrippine. Celle Temine courageuse, fldËle à la tnénnre de son 
nuri, avait osé se plaindre de sa Un prématurée, et l'Empereur, 
la prenant par la main, lui avait cilé tiuven grec qui signifle: 

Ah ! si TOUS ui: tigna, iinu tout plaienu iDu]snn. 

Agrïjjpineinorleaprêsd'indignes et liarbares 1riiilemtfnld,NêT0ii 
ei Drtuus, ses deux fllsalnùs, imaiulés àla haine de leur aïeul, 
Cuiu, le seul survivant de cette lïmille intortunée, dissimula 
MB lesKnHmeol do vivant de ^bère^Dans les pruniers mois 
dB ton ptîDHpM, Mit par générosité, toit par âdcul et pour 
aiseoir «olidement te. popularilé. Gains brilla pabliqnement les 
[Kipiers qui comproni citaient tous les ennemis de sa famille, et 
jura qu'il n'en avait lu aucun. Iiiwi Cassius. rapportant ce fait 
avec Suctorii;, ajuuk que ceci tiail iinv cainédie, qu'on ne brûla 
que des copies el qu'un gaida les originaux itc oes pièces qui 
inléressaienl un gi'and nombre de liaubt personnages. Nous tie 
sommes pas éloignés de croire fondée l'accusaiion de Dion Uas- 
sius, de penser que Flaccua élait l'un de ceux que ces papiers 
concemaleot, que CaJu* avait josque-U patiemment attendu 
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de basses adulations ou par les longues harangues 
qu'il adressait souvent en son honneur au peuple d'A- 
leiandrie, et enfin parce qu'il avait réussi à se concilier 
la faveur de la plus grande partie de la ville : vain e,-- 
poir! comme celui de tous les mtîchants que le chyli- 
nient méritâ vient frapper au sein de leurs rêves de 
bonheur. 

Le centurion Bassus ', envoyé d'Italie avcr sa co- 
horte, s'embarqua sur des vaisseaux très-rapides, et 
quelques jours après son départ s'arrâta, au déclin du 
jour, non loin d'Alexandrie, sous le phare. Le pilote 
reçut l'ordre d'attendre en mer le coucher du soleil. 
Bassus voulait survenir à l'improviste, dans la crainte 
que Flaccus, ayant eu vent de son arrivée, ne fit 
échouer sa mission h la faveur du désordre qu'il exci- 
terait La nuit tombée, le navire aborda. Bassus dé- 
barque arec ses gensets'avancesans avoirété reconnu, 
sans avoir reconnu personne. H trouve un soldat qui 
fusait le guet et lui demande la demeure du préfet 

l'oce*^ que lui fournletaient eflBa les lâciininations des Juifs, 
les plaintes (TAgrippa et la fin prachaiae de la présidence de 

■ Cat apparemment le penonnage dont il a éic parié plus 
haol. qui avait eiécoté dei perquteiliont à Alexandrie. Bassus, 
sans doute, camudteait la ville et le pi^s; c'est pourquoi on l'a- 
vait chargé d'arrêter Flaccui. Au myitire dont il s'entoure, â 
It promptitude de ses mouvemeDls, on reconnaît quelle cbose 
grave c'diait, comme le remarque nùlon dans la Légation, de 
s'attaquer à un ganvenenr dùi une province lointaine, rem- 
pUe de troupes quTl mit pu gagner. 
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des soldats : il songeait h s'ouvrir à lui pour s'assurer 
son concours si uae force armée plus considérable jui 
devenait nécessaire. Il apprend qu'il a été invité à 
dîner avec Flacons cIipz Stéphanion, affranchi de Ti- 
bère. 

Sans tarder, Ba^sus dirige vers la maison de 
Stéphanion, se poste dans le voisinage, et envoie en 
espion l'an des siens, déguisé sous un accoutrement 
jd'esclaTe, pour que la ruse ne soit pointéventée. L'es- 
pîoa se glisse dans la salle du {éstb, comme s'il était 
l'un des serriteurs des convives. Après avcur observé 
tout soigneosemeiit, il revient en rendre compte à 
Bassus, qui, sachant le vestibule mal gardé' etFlaccus 
accompagné seolement de dix ou quinze domestiques, 
donne à sa b;oupe le signal. 

En un instant la salle du festin est envahie, une 
partie des soldats, l'épée & la main, ennronne tout- 
à-coup Fkccus, qut^ loin d'aKendn rien de parai, 
buvait eu ce moment à la santé d'un convive et ne son- 
geait qu'à faire bonne châre. Bassus s'approche : à sa 
vue le président reste interdit i il veut se lever, il apetv 
(oit la garde qui l'entoure ; avant de rien enluidre, il 
comprend la volonté de Calus, l'ordre donné aux sol- 
dats elle sort qui l'atl«nd. En de pareils instants l'es- 
prit est doué d'une sorte d'intuition qui rassemble 
dans une seule perception des événements qu'un long 
intervalle sépare. 

Tous les convives se lèvent frissonnant d'épou- 
vante : ce festin pouvait leur être funeste; la fuite 
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ne les sauTnit pas. D'ailleurs nul n'osait la pendre ; 
et puis comment fuir? Toutes les issues étaient gar- 
dées'. 

Sur l'ordre de Bassus, les soldats emmènent Flac- 
cuB de ce festin qui devait être pour lui le dernier. 
N'était-il pas juste qu'il se vit arraché du sein du 
foyer pour être conduit au Iribuaal, lui qui avait 
jadis violé le foyer de tant d'innocents? Ce qui lui 
arrivait était jusque-là sans précédent ' : on n'avait 
jamais tu dans sa province un gouverneur pris vif et 
traité en ennemi. 

je crois qu'il fut ainsi chAlié à cause des Juifs que 
cet ambitieux, avide <ii: ^'loiiv, avait voulu anéantir, 
Rl cela me parait d'autant plii:- \ i'ai^(;mblable, qu'il 
lut pi'is pendant une Kt.e nalionalii que les Juifs cé- 
lèbrent à 1 cquiuQxe d'aulonine, sous des tentes La 
fËte Était suspendue : car nus magistrats, après toutes 
sortes de tortures et d'outrages, avaient été jetés en 
prison, et ie peuple compatissait ii leur douleur 
aussi vivement qu'à la sienne, car chacun avait à 
déplorer des calamités domestiques. L'affliction ro- 
double quand elle empêche de célébrer les réjoui&- 
saoces, de s'abandonner à la tranquillité et au repos 

' Ce tableau est peinl de main de msllre el rappelle quelques- 
lincs des plus lielles iiagts de Tacite. 

■ Sage poliUque qu'il était daDgcr«ui d'abandonner, car l'au- 
(«rilâ wuffre toujours de ces wria d'eiécutioiii. 

' LafiledesTabeniacle^iHi jcAup^lf, avait lleua l'éqnk 
ont, ■prte les mofaMiu, «nut le* temaiUei. 



243 



d'esprit que rédame le temps d'une fôte. Les Juib 
étaient soub le poids d'une douleur à laquelle ils ne 
pouTaient trouver «ucun soulagement ; pliant soue le 
fiux de l'angoisse, ils osaient & peine, à la fkvenr des 
ténèbres, se réunir dans laurs maisons. 
' Surrint le bnùt de l'arrestation. du gouTemeur : 
les }ui& crurent à uoe &usse nouvelle et ne ressenti- 
rent que de l'indignation en pensant qn'on se fu- 
sait un jeu de leur tendre un noureau pi^. Mais 
bientôt la nile s*emplit de tumulte, les gardes de nuit 
courent ci et là, des cavaliers vont et viennent avee 
agitation de la ville au camp 

Ëlounés de ces allures ébranges, quelqueft-uns des 
nAtres se basardent ft sortir pour aller aux informa- 
tions ; car il paraissait étresnrvetiu quelque chose de 
nouveau. Quand ils eurent la certitude que Riccus avait 
été arrêté et pris comme dans un filet, les Juirg, levant . 
les mains au ciel, et rendant grâces au Dieu qui veille 
sur les affaires humaines, dirent : « Nous ne nous,' 
réjouissons pas', Seigneur, du malheurd'un ennemi; 

■ A Aleiandrie, comme à Jérusalein, iBomeet près de (oata 
les importantes, les Homsina araient établi un camp de»- ' 
liné & tenir ïti respect les séditieux. A JÉrusalem, la tour Anto- 
nia servait de forteresse à la garnison romaine ; c'est de cette ' 
tour que le tribun Lysias sort, pour rétablir danj la ville sainte 
l'ordre troublé par les ennemis de l'apOtre Paul. y. Pelade* 
/{pitre', p. ns de mon édition. 

' La première phrase de ccHc prici'c lies Juifs est loule chré- 
tienne; mais il cat clair qu'elle virnt plutût de la rhétorique de 
Philon que de la situation. Est-il possible d'eo douter, en rfOé^ 
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tes saintes lois nous enseignent à plaindre l'infortune : 
nous te rendons les grâces qui te sont dues pour avoir 
eu pitié de nous, pour avoir soulagé notre affliction 
jusqu'ici sans trêve. » 

La nuit se passa ainsi pour eux en invocationfi, en 
chants do reconnaissance. Dès le malin, ils sortirent 
des portes et se répandirent sur le rivage voisin, car 
ils n'avaient plus de lieux saints. LÀ, dans l'endroit le 
plus pur qu'ils trouvèrent ils s'écrièrent tous d'une 
voix ; 

<t Sogneur, roi suprâme des êtres morlelE et 
immortels nous prenons h. témoin de nos acUons 
de gr&oes la terre, la mer, le ciel et l'univers qui 
du nuÙDS nous restent : car les hommes nous ont en- 
levé l'usage de tous les autres 4tre5, nous ont chassés 

chinant que l'irrilatiDn des Jnifi était l^ilime et partie au 
comble, que les passions popuUires sont p\os ^olenteï que phi- 
losophiques, ËtfurLout en entendant, quelques l^esplaa bu, 
ilaDS la prière f.titc ati bord de la mer, ce cri de baine et de 
wngeaneo, parti du cœur: ■ Merci, mon Dieu, d'atoir ciaucé nos 
prières, d'avoir puni Flaccus et de l'aïnir puni sous nés yeui, 
pour notre salisfaetion ! » 

' La pureté requise cbez K'- Juib |ii>iii' le li'U île l:i i>riêr>' 
consistait surtout à ce qu'il ne Tiil MUiilé par rien de ce qui 
rappelai! le culte des idoles. 

* Il faut, pour bieti comprendre la pensée de Philon sur ce 
qu'il nomme 1er tlresmortels et immorieli, connaître le passage 
de son line sur ta Criatton du monde, où 11 qualiHe de mortel 
etpériu^toulfxqnifitlerreMreelpiTticipeïla nature delà 
matitre, eid^nmuleletlnipérfsNdila ibuiccqni apputientau 
ciel. 
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de la ville, des édifices publics et de nos maisons, en 
sorte que nous sommes seuls sur la terre k n'avoir 
ni patrie ni asile, et cela par l'inimitié du gouverneur, 

a Mais tu nous as donné l'espoir de voir nos misères 
réparées, tu commences à exaucer nos prières, puis- 
que cet ennemi de notre race , cet auteur de nos 
maui, cet homme superbe, qui demandait sa gloire 
& la persécution, tu l'as soudain renversé, sans l'éloi- 
gner de BOUS : tu as voulu oon pas que nos oreiUeg 
et nos yeux fussent réjouis de ce E^tade, mais nous 
présager de la sorte, coDtre toute espérance, un 
meilleur avenir. > 

A cela se joignit une oiroonstance qui me semble 
révéler l'interrantion de la Providence divine '. Flec- 
ous avidt mis à la vtiîle an commencement de l'hiver ' 
(car il était juBte que celui dont 1« aimes avaient 
- souillé tous les élAments fftt en butte sur mer aux 
coups de la tempête) ; après des périls sans nombre, il 
arriva en Italie ' où l'attendaient deux accusateurs 
acharnés, Lampon et Isidore ; jadis, courbés devant 

' Celle préoccupation de subatiluer parloul la justice céiesle 
aux passions et aux rancunes de la lerre nous semble aujour- 
d'hui naïie et saperstiiieuse ; maïs il faut, pour juger ce qu'il j 
a de monl et iféleTé dans cette atfînnatlon énergique de la 
IMYldance divine, le reporter aux idées et aui mœura des 
temps. 

■ Flaeaw reMa n^ieiiiblableinent quelqaea Kmalnn en 
llgypte, pendant qoe Vat a'oeeupdt de ranemUer le* éU- 
nenia de «m pmig et da lui àuaebm det accnnlean. 

• sma doale ve» le eommciKenent de l'année 39. 
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lui, ils le saluaient des noms de Seigneur, d'Évei^te, 
de Soler ' et d'autres titres semblables, maintenant ils 
se déclaraient ses adversaires, et avec quel avantage 1 
Il8 avaient pour eux le droit de leur plainte sur lequel 
Sa comptaient, pois la faveur du maître souverain qui, 
comme ils le savaient, délestait Flaccus, mais qui, 
pour l'instant, allait avec lui jouer le rôle de juge, ne 
voulant pas paraître le condamner sans l'entendre. 
Or la chose eât paru telle si, sans attendre l'accusa- 
tion, sans écouter la dcfeose, l'Empereur, cédant à son 
animosité personnelle, eût prononcé contre lui la peine 
capitale. Rien n'est plus accablant pour les gisnds que 
d'ïtre accusés par les petits, pour un magistrat que 
d'être accusé perses subordonnés; o'esteomme si un 
maître était rechercbé en justice par les esclaves qui 
sont nés dans sa maison ou par ceux qu'il a achetés*. 

Cette humiliation pourtant était peu de chose auprès 
de celle qui suit : es n'étaient point ici des accusa- 
teurs pris au hasard dans la foule des anciens sujets 
de Flaccus, et qui soudain conspiraient contre lui; 

* SHffmMT, en lilln Domima, ta p« A>mjnK . Augmte 
avait défenda sditrement qu'on lui donnât ce litre Joique-là 
léBcrti ani dlem. TibËre le retiiu de nrime; Obis l'eilgea. 
Lei litre* d'Êiersèle et de Soter étaient devenns en qnelqDe 
■orte des ippetlaiions rojalei dont Flaccoa était ma doute 
friand, comme de toulefliUerie eiigérde. 

* La loi romaine n'udmtUaU p» le témoignage de l'enclave 
contre «on maître ; losèpbe reproche & Tibire d'avoir écouté et 
inoToqué les délations d'Eutjditu, eocber do ni Agrippa, ctto- 
Ue ce pince.' 
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c'étaient des hommes qu'il avait poursuivis de son ini- 
mitié la plus grande partie du temps de sa présidence. 

Lampon avait été accusé du crime de lèse-majeslé 
envers Tibère fit poursuivi pour ce fait pendant deur 
ans Flaccus, qui était son juge, mettait du mauvais 
vouloir à différer la seatence, afin que, si l'accusé se 
retirait absous, il fûtdu moins tourmenté le plus long- 
temps possible .par la crainte que faisait naître en lui 
l'incertitude, l't qui lui rendait la vie plus amÈre que 
la mort. 

Ajrès avoir gagné sa cause , Lampon prétendit 
qu'on en voulait à ses biens : car on l'avait forcé 
de prendre l'intendance du gj*mnase et il alléguait 
que sa fortune était loin d'être sufQsante à soutenir 
les frais d'une pareille charge, soit que cet homme 
sordide et avare cherchât un prétexte de se refuser 
aux dépenses nécessaires, soit qu'il possédât en réa- 
lité moins qu'il ne s'étùt jadis vanté de posséder : 

< n fïul lire dani Tacite (^«naJ., Ht. 1.73,14, 15} les ri- 
gueurs inouïes que Tll^rc imagina de couvrir par celle lai de 
lèse-majeslé, Toul devenait coupable, on ge.stc, un sourire, une 
Intention, une démarctie, uo marché. On en voulait eana doute 
aux Hche^e de Lampon, cl c'était un prétexte pour lui l^re . 
rendre gorge. 

* Il y STall k Aleundrie, depuis AuguEle, an unpbilhéàtie 
itàli pw les Romains, comme nous l'apprend Strabon. Ce pat- 
auge nous porte i penier que les dépeiuei aieemltes ptr la 
Jeux «liJent h la cliarge de U ville, et que l'on déiigatit pour 
Im Uin un des Olojeni Tépntà pour.leun richcMn. Cette fo- 
tcoduMB n'était pu mm doute un honneur du gaùt de toul le 
monde, maii U hOM le léiigner h cet impôt eslnordindre. 
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la suile des événemiints montra en effet qu'il était 
moins riche qu'où ne le supposait, puisqu'il n'avait 
rien autre chù^e que re que ses concussioDS et sa fri- 
ponnerie lui avaiciit acquis. 

n élait préposé aux affaires litigieuses auprès des 
présidents, et avait pour charge d'enregistrer, par ordre, 
leurs sentences. Sur ses registres, il se prêtait à suppri- 
mercertains mots, k en laisser passer d'auti'es; parfois 
il y insérait des mois qui n'avaient point été prononcés 
dans !e jugement, en changeait ou en déplaçait d'au- 
tres à sa guise, scribe infidèle, trafiquant d'une syl- 
labe, d'un accent'. Souvent la voix publique le flétrit 
hautement du nom de CalamosphacU, c'est-à-dire 
Plume-Bourreau, et à bon droit : car ses écritures as- 
■asEÏnaient bien des gens ou les rendaient plus misé- 

' En lisant ce passage empreint d'indignation, on se rappelle 
avec quelle finesse, stsc quel mordant Lesage parle des gref- 
Here dans le Diable bolleux : • Je euis curieui, reprit l'écolier, 
. d'apprendre ce que'fait certain homme que je vois en bonne! 

■ de nuit et en robe de chambre. 11 écril avec application, et il 

■ a prèa de lui une petite figure noire qui lui conduit la main 

■ en éerinDt, — L'homme qui écrit, répondit le Diable, est ua 
c greffier! pour obliger un tuteur très- reconnaissant, al- 

■ lire un arrêt rendu en bteur de sa pupille; etla pélite figure 

■ nidn qui Ini coadnit la nain eit GrUTna, le démon des gret- 
« Ben. — CeGriDUI, répliqua don Cléopluf,a'(ia»i[« donc eet 

■ emploi que par Intérim; pnlique Fli^l est f esprit du bar- 

■ reui, les gnfflers. ce me semble, doitent ttre de sou dépar- 
a lement. — Non« i^wrtit Aunodée, les greffiers ont été jugés 
> dignes d'amir leur ditfile puticb^er ; et je tons juK quH a 

■ del'oecupaUoDdarecte.i 
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rables que si on les eût fait mourir ; sans sa frnudp, ces 
gens auraient pu gagner leur procès et jouir de leurs 
bieos, taudis qu'ils se voyaient réduits à une pauvreté 
imméritée par ee prévaricateur, qui trafiquait de leur 
substance avec leurs ennemis. 

Il éîait d'ailleurs impossible que, dans une province 
aussi considi'nibli?, les gouverneurs eussent toutes les 
affaires présentes à l'espHt . Les causer publiques et pri- 
vées affluaient, s'entassaient l'une sur l'autre ; puis 
lespré^dents n'avaient pas seulement à juger', mais 
encore à administrer les tributs et les impdts, et cette 
adminislnilioQ leur prenait la plus grande partie de 
l'année. Lampon, ayant été commis k la garde si im- 
portante des affaires de justice et des sentences respec- 
tables qui les concernent, mettait & prix l'oubli du juge, 
inscrivant comme perdus les procès aux parties qui les 
avaient gagnés. Il est vrai que c'était au prii de gran- 
des largesses ou plutôt d'ime infâme corruption. Tel 
était I.ampon, l'accusateur de Flaccus. 

Isidore n'était pas m oins, scélérat. C'était un homme 
turbulent, fantieui, ennemi de la paix et du repos pu- 
blic, passant sa vie à provoquer des séditions, habile à 

* Le Bouvenieai dans sa province avait les doubles allribn- 
lions, dvllcf et nilitairei, du préieur. Sd latin ce nom ligoifle 
chef (de prieeo, mareker devant, guider ). Le titré de piélapr 
Rappliquait i la fois.au général et au juge; quand il mit 
le sens dégénérai. Il détigoBltttiriontnncliefde Iroupuéinn- 
gères; le séaal décorait souveot des fuignei de la [vétiire les 
idJs, codime Agrippa, qu'il fUiut ses lientraaiits dans lenn 
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allamer ou à aléser k feu d'une révolliï. Il ^'entourait 
d'un -n\ ramas de populace, foule de gens sans aveu, 
répartisengroupesoucorporatioDi^. Il y adons Alexan- 
drie un grand nombre de confréries associetions sans 
aucun but moral, qui servent de prétexte aux banquets, 
àl'ivrognerie, aux orgies et aux querelles qui en sont 
■ la suite. On les nomme dans le pays c/ï'nw ou si/nn- 
des '. Isidore tenait la première place dans toute» 
ces confréries ou dans la plupart, avec les titres de 
olïnarqye-et de symposiarque *; i! ne métitaît que 
celui de perturbateur *. Quand il voulait faire quel- 
que coup pemicieui, tous ces gens, obéissant à un 

' FhilonMtert, peur les dési^'ner, non du mot inifix qui.étj- 
mologiqaemeilt, lépondmîl mieux peul-<''tre su mol con/iéi le, 
mais do mot Kmtf, Noos biBODS cette remarque pour un mr\- 
dnre que les confréries aleiandrines, qui avaient iians doutr 
quelque analogie «ne le* mystères d'Ëleusis, n'etaienl pas sans 
lien avec la religion de l'antique Egypte. En elTet, le mot 
désigne en grec une troupe de gens qui célèbrent la féte d'aa 
dieu (surtout de Bacchusl par des danses, des chants ei des fet- 
tiiu. Il est cerUdD que notre auteur, eu employant ce terme, a 
eu l'intention de déBnir les rénnioDi dont il parie, puisqull 
■joute que leur nom, dani le lainage do paya, ett anlre. 

* uin slgnlRe jutipreinent Ul, et par eitenrion le banquet 
dans lequel on te tertait da liis pour se mettre à table. SynntU 
signifie simplrnientrninfan. 

* Clinarque (de iOlIviq, Tesiin, et de â^m, chef), cher du festin. 
— Symposiarque (de mf-iann, banquet, et de içim, Bhe(], chef 
du banquet. 

' Le mot dont ec sert EWlon est pltu eipTeMtf et rigniAe 
trouble-ellle, nfulimi.^; nom dlrloni ujourd'lini rémlutUin- 
nairtm dimagogitt. 
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même mot d'ordre, accouraient en foule autour de 
lui, pour dire et faire ce qu'il commandait. 

Dans le couimcncement, il avait de l'influence au- 
près de Flaccus; mais, voyantdiminuerson prestige,il 
s'assura le concours des misérables qui vivent de la 
table d'autrui ou de l'entreprise des applaudissements 
populaires et leur donna l'ordre de se réunir dans 
le gymnase. Quand ils l'eurent rempli, ils se mirent à 
accuser Flaccus sans aucune raisCQ, à le charger de 
crimes imaginsires, h lut reprocher des actes qu'A n V 
TSÎt pas coDamis. Leurs clameurs prolongées étonnè- 
rent non-Eeuîetnent Flacous, msà tous les asàs- 
tants qui trouvaient cette manilestatiott incroyable. 
On pouviut dès lors cotqeotarer que ceci était fidl en 
Tue de plûre à quelqu'un,' car ni ceux qui se plù* 
gnaient, ni les autres ûtoyens, n'aviûent rien souffert 
qui pûtmotiver ces attaques. C'est pourquoi, après 
délibération', on fit saisir quelques-uns des séditieux 
pour savoir le motif qui avait poussé ces fous k un tel 
acte de foreur. 

' Curieux détails qui nous présentent un tableau SdËle des 
mcEurs municipales éant l'empire romain. On voit que l'origine 
de la claque rcmnntc haut dans Iw annule* dn théâtre. 

' Le gouvernement dea Romans élait habile : Alexandrie 
avait coDServé sei magistrats, le peuple délibérait, et ses >r- 
rèrs, approuvés par le président, obtenaient uns doute force 
de loi. Si cette politique avait le grand avantage de ne pù 
BUsclier de graves ci fiéiiiiriils emtiarrasau (éoairaotaTa, cite 
exigeait, ebai les gouverneurs, un mélange de fermèU, de dou- 
ceur et d'adresse assez dïRicilB à réaliser. Le rôle de FUccns 
n'était pu, comme on vdt, uni danger. 
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AuËBÏtAtpriE, saoK attendre la torture, iUavouërentls 
vérité, et, pour ne Inïsser aucun doute, indiquèrent le 
salure qu'on leur avait promis et celui qu'on leur avait 
déjà donné, leschere de la sédition qui l'avaient distri- 
bué, le lieu et le temps de cettedistribution. L'indigna- 
tion, conmië il convenait, fut générale; toute la ville fut 
.révoltée que le nom d'Alexandrie fAt souillé par la folie 
de cette poignée de misérables. La partie honnête du 
peuple décida que le lendemain on produirait ceux 
qui avaient distribué les salaires : Isidore «erait con- 
vaincu, Flaccus pourrait se défendre et monb«r qu'il 
avait toujours bien gouverné la province. 

Quand le décret fut connu, non-seulement les ci- 
toyens en charge, mais la ville entière, sans compter 
ceux qui devaient être convaincus d'avoir distribué les 
salaires, Be rendirent à l'assemblée. Là on. enl«i)dit 
ces nobles complices, qu'on avait, pour les hire recon- 
' naUre, jdacée sur un lieu élevé, d'où chacun pouvait 
les ^leroevoïrron les entendit accuser Isidore d'dtre 
l'auteur du désordre et des outragée commis envers 
Flaccus; d'avoir, par des sommes d'argent et des dis- 
tributions de vin, soudoyé la multitude, f ConuBent, 
disaient-ils, aurions-nous pu nous-mêmes le faire? 
Les ressources nous manquent, nous sommes pauvres 
et gagnons péniblement notre pain joumaUer. Le pré- 
ùdent n'acommîs à notre égard aucune injusUce dont 
le souvenir nous irrita : c'est Isidore qui est auteur de 
tout cela; car il hait ceux qui font le bien et ne saurai! 
■ouOHr l'ordre et la paix. * 



ou DE LA PltOVlDKNUE. 



233 



L'assemblée trouvant dans ces révélations la preuve 
des inteotioDS crinunelies de l'accusé, les uns criaient 
qu'il fallait le noter d'infamie ', les autres le frapper 
d'exil, les autres te faire périr. Ces derniers étaient les 
plus nombreux, et, comme beaucoup revenaient & leur 
avis, on s'accorda à demander d'une commune voix la 
mort do scélérat qui, depuis qu'ilse mêlait des aflbi- 
m, n'avait laissé aucune panie de' la ville &.rabri du 
désordre et de la corroptiou. Uais Isidore, se tentant 
coupable, s'était enfui dans la crainte d'étn ftis. 
Flaccus ne le Tecbercba pas davantage, pensant que, 
puisqu'il s'était lui-t&éma condamné k l'exi], la ville 
serait désormais tranquille *. 

' Les irait peines qui lont ici in^quiea, la flétrÏMOre, l'exil, 
la motlj consUtaent b peu prts toute la micUon du droit romain. 
La fléliitsure (infiîa, ignôminta, ta-tioinen} eoniitlait dans la 
perte de Itumneor et de la bonne réputation du citojen. « Le 
ingénient dn censeur, dit Cicéron {Non., 24), n'inflige ^trek 
celai qnll trappe d'antre cbilimcnt que la honte. Ausai, comme 
U o^en rfmtte qu'une tache pour le nom, cette peine a reçu le 
nom d'%nominie. ■ L'exil étut ordlnatrement la punition la 
pins grave qui pflt atteindre un oiloyen romain : la proscription 
et la eaoQscation ne Tnienl pntiquïes que pendant les guerres 
civiles. La lot défendait de battre de verges an Citojen, en tout 
cas de le chitier avant que les formalités de la jurisprudenrc 
eussent été épuisées à son égard. Alexandrie n'avait pas à celle 
époque le droit de cité romaine ; mais le peuple de cette ville, 
qui se gouvernait lui-même, comtne nous le voyons, par ses 
propres magisbata, s'appliquait eu grande parUe les usages du 
droit romain. 

* Flaccus eut tort : tout nous porte à croire qu'Isidore dans 
son exil ctmserva des intelligences avec les Uél£ries alcxan- 
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Si jo Jiic MIS ;ippcsaQti là-dessuE, ce n'est pas pour 
nThiiiifff!!' [p souvenir de ces méfoits, maïs parce que 
je suis frappé de l'intervention do la Providence divine 
dansles choses humaine : elle voulut, pour aggraver 
la douleur de Flaceus, que 6w> iieciisalion échût à 
ceux qui le détestaient leplii;^. Ce qu'il y a de plus cruel 
en pareil cas. cVst de se voir aux mains de ses enne- 
mis déclarés, rvou-jeiileuicnt il s'enteiidit charger par 
des hommes acharnés à sa perle et sur lesquels il avait 
eu pouvoir de vie et de mort, maie encore il fut ma- 
oifestement convaincu C'était pourluidonblepdoe: 

drinei. D dot piendre une ptrlutira k la pcnfciitlaa de* JoUk, 
aoit de loin et indiractetneni, soit qa'il FAt rentré dani la tille 
*erg l'innée 38, au tnomeni où Flaccui chercluit pu toui les, 
moyens la popularité, «( redoutait plus que junaie HnHoenee 
soulorraino ili' l'am iuii i:ilnar<^iip. Ce retour d'Itidore wmble 
accusé ]hir un pa,>>a);E^ du cDmm*:nccniËDt de ce livre, où nous 
lisons que le président s'éloigna de sesamiset se tappro^de 
ceux qu'il savait indisposés conUv lui. 

> UKraitdirficllede dire quelles furent les cbarges produites 
contre Flarcus. Isidore et Lampon, les seuls aecusacents du 
président que Ptiilon désigne, étaient boslîles aux luîEt et m 
durent puint parlt^r de la proracialion de leurs lieux saÏDli. Si 
l'hostilité de Lauipon est peu douteuse, après l'amére cri- 
lique que noire auteur lait du greDier, celle dlsidore est cer- 
taine : c'est assurément le dinarque qui eidla la popnlsoe 
coDtre les Israélites. Nous le retrouvons avee Apira, deôi ana 
plus tard, parmi les ambusadeurs que lesAlemdrEnsqiposè- 
reataux Iaib> Nous ne pouvons donc préciser les griefs allégués 
contre naccas, mais nous croyons pouvoir afllrmer qu'ils n'inté- 
ressaient pas les Juifs et concemsient l'époque où il eut des dé- 
m£lésavecLainponell9id<»e;orriiilon nous le monire à cette épo- 
que résistanLvigourensemeiitauidémagfVues, il rend honunsgeà 
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il était d'abord condamné, et en outre le jouet de ses 
euDeiiiis, situation pire que la mort pour quiconque' 

seatetpeDse- 

Quelle cousolatioD lui re^Uiît-il daus son infortune? 
En uti seul momeul, il sa vit dépouillé de tout son 
patrimoicfi et di' cp qu'il y avait ajouté. FI accus re- 
choreli;iiI avidcMiiciil lie^ olijelsdeluie et n'était pas de 
VKS ritiic? qui l.iiïscuL duriuir leur fortune : il ne vou- 
lait rien que d'exquis en vases, en vt!tements, en tapis, 
en meubles de toute sorte. Ses serviteurs étaient choi- 
sis avec le plus grand soin et remarquables, soit pour 
leur beauté, soit pour leur taille, soit pour leur adresse 

ion éqoîlé, i,sa modéniion, à son énergie; Bur quel point ra- 
lend-il qu'il Tul maDirestemenl convaincu î Nousi soupgtHinDM 
ici l'hifitoricn de ne prendre conseil que de sa rancune. Si FliC> 
cai Tut convaincu par les accusations de Lanipon et d'Isidore, 
il eal ctair que rc fui sur Aûh Taits antérieurs et étrangers i la 
firoranatlon des iiroscuques, sur des Taits relatir^ à une période 
du sa magistrature <|uc l'hilon honure des louanges les plus 
|ii>ni)>eu'^s. Il y a donc ici une i ontradiction, provoquée parle 
désir trop vif de Iroiivrr Flaccus coupable. Le ^^ilence tie notre 
auteur semble indiquer que les Juifs ne fournirent pas leur 
contingent à la. d.'|iiilaliiin accusatrice, niais ce silence laisse 
asseï entendre i]uc l'entremise d'Agrippa ne leur lit point dé- 
faut en celte circonslanec. 11 n'était pas nécessaire, d'ailleurs, 
que F'Iaccus fût convaincu : fan procès, Pbilon lui-m^me le dé- 
clare, était une comédie qui fournit à Caïus des préteites ponr 
la vengeance. Le véritable crime da président, nous le Mvons, 
c'était d'avoir trempé dans les intrigues de Séjan contre Agrip* 
pine; quant à la violation des proseuques, il est certain, nom 
le répétons, que, loin de nnire à Flaccus, elle eût été pour lui 
ira Utreau pardoo de César, siCaligulaeùt su pardonner I 
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dans le servici' ji,iuriiLilitT ; cliacun uxceikiil dans fini 
office ou du moiii; ne le cOd.iil à personne. Ce qui Ir 
prouve, c'est que tandis qu'on vendait ordinairement 
îi l'enchère les biens des cundamnés, Flaccus Tut ex- 
cepté de celle nie^iure. Toul ce qu'il avait fut réservé 
pour l'Empereur à part quelques objets en petite 
quantité, qu'on veudit pour ne pas libéralement vio- 
ler la loi sur les condamnés 

Ainsi dépouillé, on l'envoya en exil loin du conti- 
nent, qui est la plus grande et la uieilleure partie de 
la terre habitée, loin môme de toutes les lies fortunées. 
Il eût été déporté à Gyare, la plus déserte et la plus 
affreuse des Iles de lu mer Ëgée, à, à la prière de Lé- 
piduE, on ne lui eût accordé, en place de Gyare, d'ha- 
biter Andros', dans le voisinage. 

' Caîua préludait déjà am raptnei qui Diuqtiireat la fin de 
KHI princip&t. 

* La loi Toubit que lu bleu dea criminels cond*ms<a à la 
mort on it l'exil touent «nfisqoét au proSt de l'État. Les bieni 
de Flacciu appartenaient donc au trésor publie, et fEmperenr 
volait le trésor. Uaia tel était le respect àv la loi à Rome, qoe 
la toute-pjiiatance des Césars semblait expirer detant elle; le 
plus insenié des princes, qui se <:rojait » tout permis et contre 
tous (Suétone, vie de Caiut, ixii) cherchait encore, poorla 
lioler, des détours, 

! Au]ourd'bui Andro, appartenant au groupe des QcUdes, 
à ï\ kilomèL S.-E. de l'Ëubée (Négrepont); sa longueur est de 
4? kilomèi., sa largeur de 1 1 kilomit. C'est sans doute au port 
de Gaurios, le plus sûr cl le plus rrcquenlé, que Placcus fut 
conduii. 

[.Épidus était un des mignoas de Gains : son inramic lui 
lalaituQc baule InQuence. Deui ans plus tard enTiroD,Lépidus 
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De Rome à Brindes il reprit la route que peu d'an- 
nées' auparavant il avait parcourue président désigné 
d'Ëgypte et de Libye, afin que les villes qui l'avaient 
vu nagaëre étaler avec une ostentation superbe sa 
fortune le revissent misérable et couvert d'ignominie. 
FlacGus, montré au doigt par les passants qui se ra- 
contùent sa ruine, était en proie à une immense dou- 
leur que des blessures nouvelles ravivaient par inter- 
valles, comme il arrive dans les maladies périodiques 
qui sont sujettes & des recrudescences. 

Après avoir traversé In mer d'ionie, il suivit jusqu'à 
Corinthelacôte du golfe. Sur sou passage les popula- 
tions descités mariti[[i(^s du Pélapunuise accouraient à 
ce spectacle, pour se convaincre d'une catastrophe aussi 
inou!e. Chaque fois qu'il descendait du vaisseau la foule 
l'environnait : les uns, s'abandonnent à leur méchant 
naturel, lui témoignaient du mépris, les autres, plus 
sages, habitués à chercher des leçons de modestie 
dons le malheur d'autrui, en avaient pitié. 

Il partit de Léchée' pour traverser l'isthme etgagner 

conspira, dit-oo, contre son maître avec les propres sœurs du 
tyran ; car il lui en resta deuiapria la mort de Dnisilla: c'étaient 
Agrippine «t Livilla (Suélone, fie de Caftis, vu). On ignore si 
celte conspiration rutrâellu ou imaginée par les bajeurs et la 
haine deCaïus. Quoi qu'il en soit, il fit tuer LépiduSj et.en eiilanl 
ses sœursj leur adressa celte menace : « J'ai non-seulement de? 
Iles, maia aussi des glaives. » (Suétone, l'ie de Caïtis, axii.) 

' Aujourd'hui Lecheiia, bourg de Grèce en Morée, sur la rire 
orientale 4e la baie de Corintfae. 11 tenait de port kCoriaUie 



la mer opposïée. Il se rendit dans le Ceuchrée, qui est 
!e port de Corinthe, et fut obligé de le quitter presque 
aussiUt, pressé par ses gardes qui ne voulurent lui 
accorder aucun délai. Il dut monter Gurunpedttnuis- 
port et mettre à la voile contre le vent. Il atteignit k 
grand'peine le Pirée. Quand la tempâte eut cessé, il 
cAtoTB l'Âttique jusqu'au pramoutoire de Sumum, 
puis il laissa l'une après l'autre sur sa loute Hélène *, 
Ci&*, Gjlhnos et le leste des lies. Enfin il antre à 
Andiin, k terme de son voyage. 

Quand le dialhenrenx l'aperçut m loin, un délngs 
de larmes inonda se8joues;ilsefi!q;ipalap<dtrineel 
fit entendre des plaintes lamentables : « Gardes qui 
m'accompagna, s'écria-lr-îl, voilà donc le lien char- 
mant, Andros, llle fortunée que l'on me donne en 
place de la riante Italie, & mot Flaccus, né, éloré, ins- 
truit dans Rome, la reine du monde, à moi le condis- 
ciple et le familier des petits-fils d'Auguste, l'un des 
principaux amis de Tibère César, et qui fus mis pour 
six ans à la téte de l'Ëgypte, la première province de 
l'Empiré ! Quel affreux changement t La nuit vient en 
plein jour, pareille àuneéclipse desoleil, envelopper ma 

da cAlé de lltalie et de la mer lonieiiDe, comme le Ceocbiée 
dn cUé de l'Asie. 

< Aujonrd'hai MaknhNUl, séparée de l'Ailique parleumal 
de HaDdri. 

* Aujourd'hui Céo, située à l'est de la précédente; Cjihnos, 
aujourd'hui Thtrmia, »e tniuie dans la mime direction. Entre 
el Androg m trouTe Gyan», aujourd'hui Ghlouta. 
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nel Quel nom douDerai-je à cette Ile? Est-ce un lieu 
d'exil, une nouvelle patrie, un port, un refuge offert à 
ma détressef NoO) c'cat un sépulcre ; ne suis-je pas 
comme un malheureux qu'on descend au 'tumbëan? 
Ou bien, succombant à ma douleur, je finirai des 
jouis infortunés, ou bien, ai je puis me survivre, je 
soii&riraî longuement, lentement la mort. » 

Ainsi se lamentait Flaccus. Le navire cependant en- 
trait dans le port ; il en descendit !a tête inclinée, ac- 
cablé de son infortaoe comme d'un fardeau énorme, 
ne pouvant, n'osant lever les yeux à cause de la foule, 
qui de tous cAtés accourait pour le voir et bordait le 
chemin. Alors les gardes qui le conduisaient, l'ayant 
montré au peuple d'Ândros, le prirentà témoin qu'ils 
avaient ameué dans ce lieu le banni, et, aprùs s'Être 
acquittés de leur mission, ils partirent. 

Ën cet instant, Ftaccus n'apercevant plus aucun 
visage connu, sa douleur s'exaspéra. Des images ef- 
frayantes s'offrirent à lui ; il lui sembla qu'il était au 
milieu d'une solitude immense qui l'envirounait : 
n'eùt-il pas mieui valu périr par le fer dans sa pa- 
trie ? En comparaison de sa misère présente cette mort 
n'eùt-elle pas été un bienfait? Dans son égarement on 
le vit, comme un insensé, bondir, courir (à et tt, 
battre des mains, firsppen ses cdsses, se rouler & 
terre. H s'écriait : 

a Voici Fiaccus, jadis le gouverneur de la grande 
Alexandrie, de la reine des villes, le président d'É- 
gypte, delà province la plusfortunée, celui qui attirait 
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les regards des mitlioi» d'hommee qui Itabitent os 
pays, celui qui avait des troupes de pied, de la -cava- 
lerie, des forces de terre et de mer, dû 8(ddats d'âite, 
celui dont'des foules innombrables fomuient ota&qne 
jour le cortège. Tout cela étatt-U un songe ou une 
réalilé?Est-ceque je sommeiMs? Ce bonheur n'était- 
il pas produit par des images mensoDgères que mon 
esprit se forgeait sans objet ? Ah ! je me trompais : 
c'était une ombre vaine qui passait sous mes yeux fiu- 
cinés I Et maintenant, comme au réveil, je ne xe- 
Irouve plus rien ; les splendeurs qui m'environnaient 
se sont évanouies en un instant ! n 

Telles étaient les pensées qui le dévoraient et le je- 
taient dans l'accablement *. La bonté lui faisait évi- 
ter la fréquentation des hommes, il ne voulait paraître 
.ni sur le port ni dans la place publique; renfermé 
dans sa maison, comme dans une lanière, iln'en fran- 
chissait point le seuil. Parfois il se levait de grand 
matin, et, pendant que chacun dormait encore, se 
glissait furtivement hors de la ville; il allait passer 
la journée entière dans la solitude, évitant toute ren- 
contre, torturé par !e souvenir palpitant de ses mal- 
heurs. Après s'être rongé le cœur misérablement, il 
regagnait son logis dans l'ombre épaisse de la nuit, 
invoquant dès te soir le retour de la lumière : car les 
fantAmes qui hantaient son sommeil lui apportaient 

• L'cxpreuion grecque est benucoup plus énergique et «igaiOe 
UiLéralemeat : Itier à terre, de nanU» à romprt le COH. 
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l'horreur avec les ténèbres. L'aurore Tenne, il appe- 
lait le retour de la nuit : car Tobscurité qui l'eDvdop- 
pait écartait toute diversion à sa douleur. 

Après quelques mois d'eiil il acheta une petite ha- 
bitation à la campagne, oij il vécut longtemps seul', 
déplorant son infortune. On raconte qu'une îo'u, au 
milieu de la nuit, ausi d'une sorte de transport, il 
s'élanpa hors de sa demeure, et que, la face tournée 
vers Ifl ciel et- les étoiles, costemplant la beauté de 
cet univers, il s'écria : 

« Roi des dieux* et des hommes, il est dons vrai 
que tu t'ïntjiresses au peuple juif I C'est avec raison 
qu'il proclama ta providence. Ceux qui ne veillent 
pas reconnaître la protection dont tu le cmmes se 
trompent N'«i sià^e pas une preuve évidente? Tout 
le mal que j'ai £ut aux Juib, je l'ai souffiert. J'ai 
laissé des brigands mettre leurs biens ui pillage, et 
pour cela j'ai été dépouillé de l'héittage de mon pire 
et de ma tabn, et de toid ce que j'av^ acquis par 
dons ou aotretoeat. Je les u , bien qu'ils fussent ci- 
toyens du pays , onb'ageuflement traités d'étnmgen , 

■ llMt^obditeqiwnscetitfatGondiât&ADilToiTntlsmoi) 
de Unta on de man de l'an 3B : bdo ei3 dm donc certain e- 
nKDt moins de deux ao^ pulaqn'en 41, kceiUmème époque. 
Calas était usaninÉ.He dliait'OD pasfue Ptdlm cbercbe à pro» 
longer le chàMnent et les tbrinres de finlbrlnnéT 

1 11 Taut remarqner que Phllon prête à FlaicnB le langage 
d'un païen; plus loin illuîfaîtpailer deadirinllés icngenaie^ 

iXirtofic. 
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pour plaire à une vile populace qui les détestait et me 
trompait par ses flatteries, età causedecelaj'ai étécou- 
vert d'ignominie, jel4 en esil hors du moDde habité, 
enfermé dans ce lieu. Quelques-uns d'entre eux, sur 
mes ordres, ont été amenés dans le théâtre et fouettés 
iniguementsouslGsyeuxde leurs ennemis, etmoi, c'est 
juslement, qu'en proie aux dernières insuites, souf- 
frant les tortures de l'âme plus encore que celles du 
corps, j'ai élé traîné non pas dans un seul théâtre, non 
pas h travers une seule ville, maïs à travers toute l'Italie 
jusqu'à Blindes, à travers tout le Péloponnèse jusqu'à 
Cnintbe, à travers tonte l'Attique et les lies jusipi^ 
Andros, ma piiBOD*. Et j'ai la «ertitude que mes mi- 
sères De sont point finies; d'autres m'attendent*, pour 
égaler ma peine aux maux que j'ai causés. Tea ai fiùt 
tuer quelqusfrwis, on me tuera ausriî j'ù soutfort 
que d'autres fussent Ic^dés, que d'mitrss fiissent brû- 
lés vi&, que d'auttes loBseat traînés dans les places 
jusqu'à ce que leurs corps faraent démembrés. Le 
ohÛimeDtdftàces uimes m'est réservé, je le sais; il 
me semble voir debout sur mon seuil les dieux ven- 
geoTS altérés de mou sang. Cbeque jour, à toute 
heure, je ne fais que mourir; je souffre mille morts au 
lieu d'une seule qui m'qiporterait la délivrance 1> 
Souvent il élût saiù de terreur ; alors on le v07BÎt 

< Lataaioa wt ingénieDw:ll est impouibledenltacher awc 
[du de finesK et de perdetmce ki nulbeun de Flaeou à la 
penéeutioa dei luib aleundiiiu. 

* Le terme grec ngnlfle ; me pteUmt et mVplaU. 
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frissonner de tout son corps, l'âme remplie d'épou- 
vante, la poitrine haletanle.il avait tout perdu ïusqu'à 
l'espérance, celle suprême consolation de la vie mor- 
telle. Jamais un heureuï présage ne vint le calmer, il 
ne recevait que des rumeurs alarmantes ; la veille, le 
travail, le sommeil, tout lui devenait sujet de frayeur. 
Lasolitude l'avait rendu sauvage; il avait horreur du 
commerce des hommes et surtout des citadins. 

La campagne et la solitude le mettaient bien à 
l'abri de l'opprobre, mais non du danger. Voyait-il 
quelqu'un marcher h pas lents, il s'imaginait que cet 
homme lui voulait du mal. Voyait-il quelqu'un mar- 
cher vito: « Cet homme, se disait-il, me poursuit, ce 
n'est pas sans raison qu'il presse le pas. » Luipariaît- 
on doucement, il pensait : « Celui-ci me tend des 
pièges avec son beau langage; quand on ne pense 
point à mal, on parle franchement. On me donne à 
manger el à boiro comme aux bâtes qu'on doit égor-, 
ger. Combien de temps encore seni-je de for pour 
supporter tact de maux? Je me connais trop lâche' 
pour me donner la mort : sans doute mon génie * ne 

' Pbilon blinw Flaccus de ce qu'il considère comme une \i- 
chelé : sur et potot de morale, it est opposé an cliristianlsrae et 
lotiïU ait ilOIdeD. A ses jeui le suicide est la «uprbKnsmirce 
del'lioDine de cceur contre U néceuiU. Celte opinion, qui n'ap- 
pantl ici que d'one b{on indiisote, nt nettement eipoate et 
hmgaamentdifeloppie duis le traité: Tant homme dt bUn at 
libre. . 

* L'Bnefnme traduction de P. Bdlier hit naîTemenl de ce 
génie le tnamaii angt de Flaceus : c'est uticlper un peu 
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me pousse pas à briser ma vie misérable, afin de com- 
bler la mesure des maux accumulés sur moi, et de 
donner une plus large satisfaction à ceux que j'ai 
tuée méchamment. » C'est au sein de ces penséesqa'ïl 
attendait avec fraifeur l'instant fatal'. 

CaTus était cruel et insatiable dans ses vengeances ; 
loin d'oublier, comme les autres hommes, ceux qu'il 
avait déjà frappés, il continuait de les haïr et songeait 
toujours à leur susciter de nouveaux malheurs. Il dé- 
testait Flaccus par-dessus tout, au point d'étendre ses 
soupçons et sa hdne à ceux qui portaient ce nom ab- 
boiTé.Blfln que Lépidus,qaiavùt intercédé pour Fias- 
cos, eût aupiisde lui du crédit, il se reprochait dé s'être 
laissé fléchir. Lépidus eut peur d'une dîsgiftce'; il 
craignit avee raison qu'en prol^eaat les autres contre 
des peines tnqi rigoureuses, il ne tombftt lui-mteie 
dans une plus grande infbrlune qu'eux. Personne 
n'osant plus intercéder pour Flaccus, le ressentiment 

trop. Od troUTe chez lu tirées cett« croyance que chaque homme 
a, pour préaider à ses destlDéet, un génie (Sai)u«) : de kà l'hia- 
loindudéaiondaSocrate.SwTintltdoctrineadiniMparlecluia- 
tlutooie^ cet giDiesioatdeiaiiges; chusuD dénoua aun bon 
■nge, chargé de doos défendre coolre lea leirtatloDS dn démon. 

< Quand on a lu ces paget, on est moini tenté de voir dan* 
l'exil infligé aux cilo;«ns romain! une peine lig^ip on un chllf. 
ment lasisnifiant. Jamaii, du reste, l'eiil nVall été anail ri' 
goareui que aoua lea empereo». 

' Lépidus périt ven le mfUeu de Fan W; cette nouvdia indi- 
cation chronologique doub permet d'aaaigoer une licaile trti- 
Traiaemblable à l'etU de Flaccoa, qui ne m pndoagea guère plu 
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de l'Empereur, au lieu de s'éteindre avec le temps, 
s'accrut de jour en jour, comme ces maladies inter- - 
iDittentes qui s'aggravent par le retour des crises ' . 
On dit qu'une nuit Calus, ne pouvant dormir*, son- 

* Ce trait du caractère de Callgula est coarorme à loni Ira 
t£[{ioignagesde Suétone, de Tacite et de DionCassU» : le moiutre, 
qid portait la dUaimulalion anx deralères limilea, ntSnaitaur ■ 
an aniotfs camme tm ses plaisirs, et ne différait nne ven- 
geance que poiir mieiu la uvouier. . 
' Noos Dons demandions plos haut, à propos d'un passage 
idiseiiT, si le Une contre Fbucut n'était pas Due pièce du 
dossier prodoît par les Jaîfli nieiandrins dans le procès qei 
s'engagea au tribunal de Gé^ar; niais il êsl évident que cette 
supposition est applicable seulement à la première partie du 
litre ; la seconde, qui concerne le chàlimenl et l'exil de Flaccus, 
i!S(, scion toute évidence, composée arec un éclat et un art qui 
supposent un but différent et plus général. L^es termes dont 
l'auteur se sert pour flétrir la cruauté de Caïus achèient de 
nous convaincre que cet écrit, tel que nous le possédons, peut 
contenir quelques passages du Mémoire jusIl/Uatlf des Juifs, 
sans le reproduire fidèlement, ni en entier. 

' Calas était d'un tempérament nerreui prononcé. Les crises 
épileptiques, qui l'attaquèrent dans son enrance, se cliangèreni 
plue lard (Suétone, Vie de Ca'iui, l) eu faiblesses subites, qui 
le prenaient au milieu de l'élude ou du travail. Avec une telle 
compteiion, les eicès auxquels il s'abandonna et le philtre de. 
CésoDie produisirent en lui des résullals terribles. Suélunu re- 
connut qu'il eut des frénésies inter œillentes, qu'il sentait lui- 
mime son mal et Taltération de sa raison, qu'il avait même 
phiiienn fois songé à y porter remède (Suétone, Ibld.). Il faut 
te coDstatcTi i ta bonle de l'espèce humaine, la malice, la finesse 
et en quelque aorte la conseieDoe que Caïus porta dans ses 
atawt, nous nontreot en lid nn fm luMe, a'eat-h-dira 
coupable. Il avait da IMqnentaa iosomniet ; Ceat à ce bit Uen 
umnu que Philon fait tans doute alinsion. Son organisme, stir> 
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gea h ces nobles bannis, qu'on proclamait infortunés 
et qui coulaient des jours pleins de calme, de repos 
et de vraie liberté : « J^eur exil, qu'élail-ce autre 
chose, di?ail-il, qu'un voyage? lis ont abondance du 
ncces.-airc ' , ils peuvent vivre de loisir et de repos; 
ils n'ont à s'inquiéter de rien pour la recherche de 
leurs piaisii-s', pnisqu'Ds goûtent les délices de la^ie 
paisible des philosophes. i> 

Aussitôt il ordonne de mettre à mort les plus 
illustres et les plus considérés '. Flaccus était lê 

otcilé par l'or^ et 1» débuicbe, pe lai laissait godler le som- 
meil^dtmntilecaiirlsiiilcmUet.AaiiiiUeadtMsitiioiDiilet, 
lu d'appeltv bk loi» à Tenir partager n cauche, « lai de TeDltr 
dans WD lit, il errait dans de vastes galeries, attendant et Inro- 

quani le jour. ■ (Suétone, /oc, cit.) 

K'esl-ce pas un spectacle digne de nous inspirer de graTes 
réOeiions, qiie celui qui nous montre le bourreau et Is victime, 
Caligula et Placcus, deux criminels, deux toluptueux, soumis 
aui mimes tortures du corps et de l'âme, et s'enviant mutuelle- 
ment leur sort misérable? 

' Ces mots, rapprocbée de ceux où Flaccus se compare aux 
bêles à qui l'on donne k manger et à boire, nous Tont penser 
qne les exilés étalent nonrrïs aux tnài de l'ËtaL La maison que 
Flaccus adiela fut peat-itre acquise an mojrcn de quetqne don 
ÙA par un ancien ami, on penUitre par les économies faites 
snr la lomme allouée à l'ancien président pour sa subsistance. 

* N'est-ce pas li. un ronl de génie et qui éclaire les téné- 
breuses hurrciirs de l'âme de t^iigula? Le souci de se» jouis- 
sances était devenu pour lui une peine; il enviait aux autres la 
simplicité d'une vie dure. Ce passage est à méditer : l'ironie 
tpfÙ leofenne est un autre trsit, dod moins vif et profond, du 
caraeiire et des nTBiMnieals de Cains. 

* Suétone IVUth Ca«((|XXTm)TBgonteatiul eetacte de barba- 
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premier sur la liste ' qu'il douna de leurs noms. 

Lorsque ceux qui avaient ordre de le tuer débar- 
quèrent è Andros, le hasard voulut que Floccus allAt 
de la campagne à la ville. Les émissaires venaient du 
port vers lui : les bourreaui etla victime s'aperçurent 
de loin. Flaccus eut un pressentiment de ce qu'ils ve- 
mdent Mre : 1« malheur donne à l'âme uae grande 
ckdrvoyanee. AassitAt il abandonna le chemin et prit 
la fuite de toutes ses forées, ema réfléchir qu'il n'était 
pas sur le continent, mais dans nne Ile que la mar 
ceignait de toutes parts. De quoi lui serrait sa vitesse? 
H dév^t nécessairement arriver ou qu'il prderait 

rie Calm demanda un jour à un citoyen, qu'il iTsit rappelé 
de l'exil, où il éUit depuis longtemps, ce qu'il avait cauiume d'y 
Taire. > Celui-ci répmdit pour le flklier : • Je demsnduis aux 
dîeDicG qui esl arrlTé.queTibire moardietque lu régnasses. • 
Sur ce propos, il se persuada que tous ceux qu'il avait exilés lui 
Boubaitaienl la mort. 11 envoya des soldats pour les égorger tous. 

Ce récii, du reste, ne contredit pas celui de Philon ; il n'est pas 
iOTraisemblable que Caligula ait accompagné celte exécution des 
atroces plaisanteries que l'hislorien juif rapporte. Il faut toute- 
fois noter que ce dernier, cnimnc il est naturel, essaye de rat- 
tacher tout le motif de celte cruauté à Flaccus. Csius plaisantait 
volontiers sur le sort de ses victimes : un citoyen qui avait été 
préleur, et qui éiajt relirâ k Anlicyre pour si santé, drnuuiilùt 
la (tenniuioB d'y foire no plus long léjaiir : 'd ordonna qu'on le 
mil, diiuU qu'il lui hllalt nne saignée, puisque l'ellébors ne 
loi serrait de rien. lUheur i celui dont le sang devenait né- 
cessaire pour anaisonoer un bon mot de César! 

' Célalt chez Calus une halnUide; tous les dix Joar* il dres- 
tatt la U5le ia pritoaniers qull bllait eiéeuter, et il appelait 
cela apurer ta empla. [Suétone, Fit de Caltu, im,} 
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Bon maam et se précipiterait dans les flots ou qu'il se 
laisserait prendre sur le rivagç. Mais, si l'on compare 
ensemble les deux maus, il vaut mieux mourir sur la 
terre que dans la mer, car la nature a assigné eu propre 
la terre aux hommes et aux autres animaux terres- 
tres, non-seulement pour y vivre, mais encore pour y 
mourir, afin qu'elle reprenne morts ceux qu'elles a 
reçus naissants *. 

Sans lui laisser reprendre haleine, les émissaires 
poursuivent Flaccus et l'atteignent; les uns creusent 
une fosse, les autres l'entraînent malgré ses cris et sa 
résistance. Tout son corps fut déchiré : car, pareil à 
une bûte fauvo, il se jetait lui-mtme au-devant des 
blessures; il saisissait l'un après l'autre ses meurtriers 
dans ses bras, et, comme ils nepouvaien tie transpercer, 
ils le frappaient de c6té. Cela fut cause qu'il fut cruel- 
lement maltraité, qu'il eut les mains, les pieds, la 
tâte, la poitrine, les flancs labourés et mutilés, comme 
ceux des victimes qu'on égorge. Juste châtiment qui 
vengeait sur un seul corps tant de Juifs injustement 
massacrés I Tout cet endroit fut arrosé du sang qui 
coula de ses nombreuses blessures. Quand on traîna 
son cadavre à la fosse, il fut mis en lambeaux : car 
les chairs qui reliaient les articulations avaient été 
coupées. 

> GenredemUililâtréqtientcheileitiKlaïu.qiiicbeichiUent 
à tout des ralMoi métaphjsiqaea i ai Flaccui ne m noja poiot, 
ce f m pw lldieU. 
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Voilà ce que souH'ritTlaccus; c'est uae preuve ma- 
nifeste que Dieu s'intéresse au peuple juif et ne lui 

refuse pas son secours '. 

' La passion esl brûlante dans ces dernières pages; Philon 
met une opiniâtre animosilcà montrer ijue l'ancien préaident i 
subi de point en point et tris -rigoureusement la peine du talion ; 
(juc la persécution des Jnits aleiandrins a été Tengée de la ma- 
nière la plus complète, sur U pereonne de leur persécuteur : il a 
titié le Toyet des Israélites, il s été arraché du sein du loyec qui 
tuirait dû la prol^er; U a prorané les proseuque» et souillé les 
élémentt, la mer ^e>t Molerée contre Inï i il a ntaai de rendre 
Justice & des âtayens honnêtes, ilaétécondimnéaptèsaidrété 
convaincu ; il a donné les Juir» en spectacle à la populace, il est 
devenu lui-même un objet de risée ei de compassion pour le 
monde entier, Il scmlilc qu'il n'ait vécu qui-lques mois dans son 
(xi\ que pour eipier par ses transes et ses angoisses tout le mal 
qu'il a Tait aux Hébreux. Entin, pour acbevcr d'égaler la puni- 
tion aui crimes, tout son corps est mutilé, le lieu de son Eup- 
iilice est couvert de larges flaques de sang, les lambeaui de scs 
chairs restent attaebes aux aspérités du sol, et tandis qu'on l'é- 
gorge il voit creuser la fosse qui doit contenir son cadavre. Cest 
liartible : on dirait que le génie de la vengeance îuaéHte, in- 
carné dans Philon, lui sounie cette terrible inspiration et 
l'acbame ainsi sur un ennemi Icrrassé. 

Il n'est cependant pas possible d'accuser notre philosophe 
d'exagération; tous les détails qu'il consigne ont dil être puisés 
À des sources sûrcsj ce qui le prouve, c'est que là oii son récit 
peut être contrSIé par celui des auteurs qui après lui ont écrit 
rblstoire de cette époque, on reconnaît que, s'il commeole les 
lUti à son peint de voe particulier, il les raconte néanmoins 
arec exactitude. 

Si Philon demeure téridique malgré la passion qui remporte, 
il faut convenir d'ailleurs que cette passion le rend ingénieux an 
dernier point, ou, si l'on aime mieux, t'enlrainc à des écarts 
étranges ; le parallélisme qu'il a prétendu établir entre la persécu- 
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lion desJuirsaleiandrinsellalindéplorabledeKIaccugMtunchtt- 
(l'(eu»rededeilérité. Cela prouve combien ilesl dangereui d'a- 
border Isa faits avec un esprit préveau : on en tire tout ce qu'on 
veut; le hasard, devenu docile, s'arrange au gré de nos désirs; 
toutCË qui eat de nature i contrarier nos vues disparaît, tandis 
que les moindres détails favorables à notre syslÈue ressortenl 
avec vigueur et s'emparent de notre logique. 

En résumé le Contre /ïoccut n'est pas seulement une belle 
page de style, c'est encore un docament précieux et inédit dliîi- 
loireoù se révèle, en traits éloquents, le cuactère ^Ddicatirde 
la raec juive; c'est enfiD une le{oa d'impaitialiti et de niodént- 
lion aux historiens à veoir, et le premier bégajeiaent de Tes- 
prit boDuin (nr la philost^hie de l'hialoire. 



LÉGATION A CAIUS 

BES VERTUS. 



Jusqu'à quand nous autres yieillards seroDfr^oua 
ËDfauU ? Ëu vain l'âge a blanchi notre tête ; le corps a 
vieilli, l'Ame est restée Dalve, abandoonëe à l'inexpé- 
riénce de la jetineSiie ; la fortune, qui est de toutes 
les choses la plus inconstante, nouï; parait stable; la 
nature au contraire, qui est immuable, nous Eemble 
inconstante. Comme au jeu des osselets, nous remer- 
Bons les objets et bouleversons la réalité, eu noua per- 
suadant que ce qui vient de la fortune durs plus que 
ce qui vient de la nature, et que l'ordre de la nature 
est moins assuré que le cours de la fortune. 

La cause de cet aveuglement^ c'est que nous jugetnis 
seulement d'après le présent, que nous ne portons pas 
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nos regards sur l'avenir, que nous nous arrMons plus à 
un sènsabusé qu'à la raison cachéedes choses. Legyeu j, 
en etTet, perçoivent ce qui est en éTidence'ou à notre 
piirtëe, tandis que la raison, montant plushaut, paeee 
au ttavers des choses invisibles et découvre l'aTenir. 
Hais celte vue de l'âme, plus perçante que celle du 
corps, Dous l'olFusquons ou par ta chère ou par le vin, 
ou par rignonincc, qui est le plus grand des maux. 

Notre époque cependant et les événements qui l'ont 
marquée nous font assez connaître que Dieu veille sur 
les a&ïres humaines et surtout sur 1s nation pieuse*; 

' On reounalt dans ce début la penséf du livre contre Flac- 
ciu, qui plus lard se formulera éloqueniment sons la plume de 
Bossuet: L'homme t'agile,et Diea le mène. Philon ne se maia- 
lienl pas longtemps à la hauteur où le place ta philosophie, il en 
descend presque aussitât pour s'enrcrmcr dans le cercle du 
judaïsme. La conception de l'évèque cbrélieD est plus bumanl- 
laire, et en ce aeia plui luge et plus banle; nais si le Ihéitre 
s'est agnodi, ao fond la syftânn n'a pu changé : le cathDU- 
cisoie rapporte, comme le judaïsme, le plan proridenliel h 
son eiislèniia prqne'età son dévetoppemeot. C'est une néces- 
illÉ de toute Ktigioa révélée. Nous Muâmes b^, comme on 
v<dl, de ortie pAUotopkie de VhUtoIre, ffluire du dls-tiuilième 
siècle, boimeur du nUre, qui rem taire tous les KuialLuncs et 
s'élancera sur les ailes de la Raison Yers une Providence nou- 
velle, losUce absolue, Amour sans préférence, Puissance infi- 
nie, a^œant non par le caprice et le miracle, mais par l'Ordre 
et la Ui. 

* Philon appelle ici la nation juive ntmùn -fi!^, le peuple qui 
prie, le ptnpk détot. Les Hébreux, considérant comme une 
abomination le culte polylhtisle, se dédaraîent les seak de tous 
les braunet qui eussent pmir Diea du respect et de la [dété. 
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le roi suprême, l'auteur de tout bien ut Icpèrude l'uni- 
vers la traite connue son propre htritage et la reconnatt 
pourgoD peuple. Cette nation, en chaldéen', se nomme 
/jR)</,c'esl^-dire fuï voit Dteu. Ce privilège me parait 
&u-deB3us de n'importe quel avantage public ou privé. 

Si la présence des vieillards, des maîtres, des ma- 
gistrats, flo iios parents, nous porte au respect, à la 
modestie, àTamonr de la sc^esse, quel mobile de 
vertu et d'honnêteté ne deroiu-noiis pas nous attendre^ 
trouver dans les âmes qui, dédaignant les créatures, 
ont appris k contempler Dieu, l^tre incréé, le souve- 
rain bien, la beauté, la îéimtÂ suprêmes, et, s'il feut 
dire la vérité. Celui qui surpasse toute bonté, toute 
beauté, tout bonheur, toute félidté, enfin toutes les 
perfections que la parole peut eqrimer? 

I.e langage en effet ne peut s'élever jusqu'à IMea : 
pour lui Dieu est inaccessible, insaisissable; il recula 
et fuit. Les mots nous manquentpour atteindre àDieu, 
romme par des degrés, et arriver & l'expression, noa 
pas de Celui qui est (car le dd entier fût-il transformé 
en une parole immense n'aurait pas de termes con- 
venables et adéquats), mais seulement pour atteiu- 
dre & l'expression des Puissances qui l'entourent *, 

' Le syriaque élait l'idiame parlé à ccUe époque en Palegline, 
c'est celui auquel il c^t fait ici allusion. On pourrait Inférer de 
co passage que Philon le connalsçail avec le niéine droit qu'on 
a cru avoir de conclure qu'il ne le cuniiai^sait pj9, sur ie passage 
que nous a\uns ru du liire Contre l'Iaccus. 

' Cette théorie a sun analogue dans les concepiioiw de la 
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Iclllis quu la Puissance ci'calrice, la Piiisjiince royale', 
lal'itissance providenlitillc, et enfin détentes celles qui 
dispcasent la récompense ou le châtiment. 11 Faut ran- 
ger en effet les Puissances vengeresses parmi les bien- 
faitrices, non-seulement parce qu'elles font partie dii 
Droit et de la Loi (car la loi est fondée sur une double 
sanction, l'honneiir rendu aux bons, la peine infligée 
aux méchants), mais encore parce que le châtiment 
redresse et corrige les coupables, ou du moins ceux 
qui sioit sur le point de le devenir. H y en a beaucoup 
que la punition d'autrui rend meilleurs, parla crainte 
d'en subir une pareille*. 

Quel est l'homme qui, voyant Gaïus, après la mort 
de Hbtre César, en possession de l'empire de la terre 
et des mers, mattre d'un pouvoir tranquille, bien or- 
ganisé, tendant de toutes parte k la concorde, associant 
le Nord au Midi, l'Orient & l'Occident, les Grecs aux 
Barbares et les Barbares aux Grecs, unissant les sol- 

Kabbalu; les kabbalislc: placent autuur ilc Uiea dix Verbes ou 
PaÏKiiuicei qu'ils noaiaiBni Sephiroth, (V. la Kabbale, par 
Jl. Ftenck, lll> partie.) 

* La Paisance royale {/k maintient par ion «lion 

l'effet de la' PuisMoce créalrice ; elle oonserre la aeiD de l'uni- 
yen l'ordre et l'harmonie. 

' La Irinsilion est ici peu indiquée : l'sDlenr k propose de 
raconler l'histoire de Caîus pour servir de déiDOtWlnUioil blous 
les principes qu'il vient de poser; il Teul monirer dans le châ- 
timent da coupabli-, quclipic puissant qu'il snil, cl dans la pro- 
tection accordée am Juifs rarlmn ùTi ^iNalilr di- la Providence 
dWine. Hesorail-tc ii.is uuc rLiisoii de ixtnrv, que la Légation 
racontait la lin de Caïus ci la CDn<[>iralion de Chicrcasl 
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date et les citoyens dans les liens d'une heureuse 
pain, n'aurait été frappé d'admiration et de stu- 
peur en songeant à cette immense fortune que lui 
mettait tout à coup aux mains l'héritage de Tibère : 
trésors remplis de richesses, d'or et d'argent, soit en 
lingots, soit fin monnaies, soit on coupes, et autres 
ofajels fabriqués pour la montre ? Ajoutez à ceiii les 
troupes do pied, la cavalerie, les forces de mer, des 
tributs affinant comme d'une source intarissable. Son 
pouvoir s'étendait aux principales contrées de la 
partie du globe qu'on appelle habitable, depuis l'Eu- 
phrate jusqu'au Rhin, celui-ci qui borne la Germanie 
et d'autres peuples sauvages, celui-iii qui sépare les 
Parthes des Sarmates et des Scythes aussi féroces queles 
GennaiDs ; il comprenait tous les pays situés en-decà et 
au-delà de l'Océan, toute la terre de l'Orient à l'Oo 
cideQt. 

Le peuple romain, l'Italie -entière, .les naliona 
d'Europe et les nations d'Âsîe étaient dans l'allé- 
gresse. Jamais sous aucun autre empereur on n'avait 
ressenti une joie si universelle; ce n'était pas la 
possession et l'uBage des biens publies et privés 
qu'on espérait i on s'imagintùt tenir, par la fiiveur 
du Ciel, la plénitude de toutes les prospérités. Dans 
chaque ville on ne vofeit que des autels, des vie* 
times, des sacnfices, des hommes vêtus de blano poi^ 
laot des couronnes sur la tète et montrant Te bonheur 
peint sur leura traits ; on ne voyait que fêtes, t^ouîs- 
sances) concours demuBîque,jeuj du cirquei banquets; 
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ce&'étûent partout que concerts de flûtes et de ci&ares, 
Amuseioents, cbdmages, plusirs de toute sorte. Riches 
et pauvres, grands et petits, créanciers et débiteurs, 
Riaîlres ët ewlafes, élùent confoodos*, cetéyénemenl 
semblait avoir eïftieé toutes les distinctions. Le règne 
de Saturne, chanté par les poSles, ne paraissait plus 
une fiction de la faille : telles élateiU la félidté et la 
prospérité publiques, telles étaient jour et nuit l'sllé- 
gre^se et la sécurité au sein des familles et des peuples'. 

< Les hislonens romains cuniinncnl plcmenient le témoi- 
gnage de Philon. i\ C5i (Ijfiiciie ar. poindre en Itaila plus ïifs 
l'enthousiasme <\vi arcnnliii i iTenement du lils de Germa- 
nicus. Tacite nous lu niuntn- Linno/.. IV. SO) entoure d'une 
roule àv grands qui le teiieitent au premier bruit de la mort de 
Tibère. Suétone {fir de Caïut, Jtni, m, it, xvi) rsconle 
■ 'lu'il fut iHirté sur le IrAne par les raux de tout le peuple 
romain, ou, pour mieux dire, de tout runiien. Hélait cher ani 
proiinces et aui armées qui l'inient td cnfkot (il avait aiihi 
iùB père en Germanie et en Oricni ) , et cher un habitanli 
Home qui umaleiil en lui le fili de Germanictti, le dernier 
rejeton d'une famille détruite. Dès qu'il sortit de Misine (e'est 
AqueMn aïeul mourut), quoiqu'il fût encore cnhabildcdcuilà 
Uffliiledestunéraillcsdc Tibère, il se trouva «scorté d'une Toulc 
immense, remplie d'allégrc&sc, qui portait des llambcaui etof- 
Trait des Ticlimes. Tous l'appclaii^iil leur astre, leur uourriMon, 
et lui donnaient les nmis les plu; lialleurs. ■ Le peuple, dans 
m joie, cnvaliii li sénat, i t. inalgié le teslament de Tibère, 
Liïiis est reconnu, ani actlamalinnidcla foule et des Pères cons- 
crits, seul maître île l'Empire, t Iji joie publique fut si grande, 
ajoute Suctonc, qu'en moins de trois mois on égorgea plus de 
cent soixante mille vicUnies. Quelques jours après, Caius ctnnt 
allé [aire un voyage dans k-s lies de la C:impiinie, on lit des 
vœui pour son retour, tant on cherchait les occasionadelui iê- 
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Toul d'aboiil ce bonheur dura sept mois sans in- 
terruption. 

Le huitième mois uoe grave maladie saisit Caîus, 
qui avait subitement ciiangé en un genre de vie 
somptueux le régime frugal et, par conséquent, plus 
sain, qu'il suivait du vivant de Tibère', Il s'aban- 
donna sans mesure au vin et à la gloutonnerie; il 
avait beau se gorger^ ses appétits restaient inassouvis; 
il prenait des bains à contre-temps ; les vomissemeDts 
qui Burvenaïent élùeDt suit» de nouvelles orgies ofi 
le vinetlacbères'offi^entde mutuels excitants; puis 
venaient les débauches où il se vautsrait parmi les 
femmes fit les jeunes garçons, eidn tous les excès nui- 
«bles au corps et à l'ftme et capables de briser leurs' 
liens Le prix de la sobriété, c'est la santé et la force ; 

moignei' l'inlérèt qu'on prenait à ses jours. On lui décerna, ou- 
tre beaucoup d'autres honneurs, un bouclier d'or que tous les 
ans le collège des ponlircs devait porter au Capitole, suivi du 
sénat et de la noblesse, chantant des vers à sa louange. Oii statua 
que le jour de son avènement serait appelé PaUlla, comme si 
c'eût été une nouTellc fondation de Rome. » Il était d'usage d'al- 
lumer ce jour-U dans les campngnea nn grand feu autour duquel 
on Unit iDurner 1m inuipeaui. Nous aroiu des r^fouluancn 
analogues dans les feux de la Saint-Jean. 

* Suétone [ rJe de CaXut, \n ) menlioniw crite maladie sans 
en indiquer les huuteiise» causes el fans en prériser la ituli'. 
L'avènement de Caius eut lieu vers le milieu du nioùi de mars 
de l'an 37 (Suétone, Tibère, LXim; — Tacite, Annales, 

VI, SO}. Ce serai! donc en octobre qu'il fauilrait |>larpr le liiii- 
tlëme mois de son principal. La supputatiuu de Pliilun s'afconlc, 
comme on voil,aTec les indicalionsde Suétoni^ ti\ de ïaciti;. 

3 C'est U iléflniiion de la mori telle que nous la trouvons 
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le châtiment de rinlprapérinoe, c'asl i'inlirtniti; et In 
inuladie qui coiidui-^ent il k murt. 

La Douvelkj de cetl« maladie se répandit bieutùt : 
fa mer ('tait alore propice à la navigation, car l'au- 
tomni! commençait; c'élaitle dernier voyage des tra- 
fiquatilp tjiii des différents marciiés revienueiil daiis 
leurs porls, siirloul de ceu\ qui ne veulcnl point pas- 
ser l'hiver en pavr^ élranger, Ausiiti'it l'allëqresse se 
changea en deuil; les mnitoiis et les \]ï\ei prirent im 
aspect de tristesse, lu douleur égala lu joie qui venait 
de s'évanouir. Les provinces de la lurre entière souf- 
frirent du mal de Gaïus et en soiiffrirenl pluï grave- 
ment que lui ', car, chez l'Empereur, c'était le corps 
seul qui était maladci chez les peuples c'était l'âme. 
Plus d'espérance ! C'en était fait, pensnit-onj de la 

dans le caléchiame : La mort eiHa téparatlon de Fûme etdu 

' 1 1l tomba malade, dit Suétone (A'te de Cnïus, yiv); ],- 
pe.apk passait la nuit aulour de «m palais, et plusipura faiRaîent 
viEu de cambatlre ou de s'immoleT pour Sod rétablisseni«iil. » 
Oo croirait lire le récit de ce qai se pa^ lors de la maladie de 
I^uis XV, dit le Bten-altni. 

Le sort a de cruelles Irontei : la ProTidence, qui pcrmil que 
tact d'amour cbei le peaple tût payé par une si monstrueuse 
ingratiuide et par -tant de cmauiô, permet aussi quelquefois 
que les princes imioeeDls expient les cri mes des eoupaldes. SI le 
despotisme a set tigueurs,l'aiMn!bie a ses saluroales ; elles sont 
sanglantesel sbominatries toutes deux. Ce Tut lorsde cetlenialadie 
qu'il fit un testament, dans lequel <l instituait Dnisilla, sa sœur 
ravorlic,hénlicrede tousses biens et de l'empin.'. Cet acte nous 
semble le premier deccUe longue série d*eitraTagance3<)ui allait 
épnuïanler le genre^humiin. 
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paix, de la liberté, de la prospérité publiques ; l'imago 
des calsmilcs qui naissent de l'anarchie se présentait 
ù tous, la famine, la guerre, les champs raftigés, les 
villes saccagées, les puys dévastés, les biens mis au 
pillage, la terreur, la captivïtÉ, la mort. Il n'y avait 
'qu'un remède à tous ces maux, c'était la guérisoii de 
Calus. 

AussitAt que la maladie commença à décroître, le 
bruit s'en répandit en peu detempsjusqu'aiixfrontières 
les plus recalées , car rien a'est plus rapide que la 
renmuméç : bnileii les villes étaîest, pour ainsi dire, 
debout, prAtaDt une oreille ftYÎde ans nouTelIes rassu- 
nuUes. En&n, qoaad les courriers annoncËrent le 
complet rétablissement de l'Empereur, on revint à 
l'allégresse première ; tes habitants des continents et 
des lies s'imaginaient avoir recouvré la santé. Jamais, 
de mémoire d'homme, chez aucun peuple, en aucun 
pays, la gnérïson d'un prince n'avait causé une joie 
parûlle & celle qui éclata dans le monde entier lors- 
que Gains revint à la santé. 11 sembla qu'on échangeait 
tes rigueurs d'une vie grossière et sauvage contre les 
douceurs de la vie civilisée, qu'on abandonnait les bd- 
litndes et les cavernes pour émigrerdanslesmursdes 
villes; on se réjouissait de passer d'une vie errante 
et Vagabonde sous les lois d'un bon pasteur auquel il 
serait d OUÏ d'obéir. On ignorait la vérité. L'esprithti- 
inain s'infiiglf et m disccriie pasocqui est réellement 
urili.', c;ir, ;ui lieu û'u>l-v des lumièrc-i (k raisoli, 11 
s'attache aux apparences et aux conjectures. 
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BïeaUttaprès, celui quo toutes les espérances avaient 
accueilli comme un sauveur et un protecteur', qui 
devait répandre sur l'Europe et sur l'Asie des torrents 
de félicité uouvelle, et leur prodiguer tous les biens 
publics et privés, ^ changea en un tyran cruel' ou 
plutôt montra ouvertement des penchants qu'il avait 
jusqu'alors couverts du voile ào l'hypocndiu 

' Noire auteur emploie kl kes litres d'Ëvergètc cl de Soler 
qui étaient du ^ipeUatioiu usitée* à l'égard des Sélcucideg et 
dei Pbdémées. 

' aJU parié Jasqu'id d'un prince.Jenls parler nuUnleunt 
d'un rocNUtn. > (Siiéloae, f i(e de CMtu, xau) 

* Ctiu puH let premièrea amtéea de un «obnce dam let 
camps en Gamtoie; les soldats lui donnèrent par aTteotion le 
surnom de Catlgula, c'est le nom d'une chaussure militaire, li 
Btcompngna son père Germanicus m Syrie, técut ensuite chez 
!ia liisaîcule Livie, femme d'Auguste, puis chez ma aïeule Anto- 
niîi, Temmc du premier Drusus. A dii-ncuF ans, Tibère le lil 
venir à Caprée : là il sut échapper à tous les (liégcs qu'un lui 
tendait On dierchait en vain à lui arracher des murmures, il 
se doonatt aucun préleilc àla malignité; il ne parut pas s'aper- 
cevoir ds la mort inallieurtuse de ses frères [Néron et Drusus], 
et dévorait ses propres allronts avec une dissimuialion incroya- 
ble. Sacomplaisuice pour Tibère et pourceuxqui rapprwhaicnt 
était telle, qae l'oratear Pai^ans adil de Ini avec raison (Sué- 
tone, ritdeCaïui, i; Tacite, ^nnaUt, VI, 30) qu'il n'y avait 
point eu de meilleur valet et de plus incchaatmaitrc. C'est donc 
justement que PhilOn accuse ici Caïus d'hyptwrisie. Suétorii', 
on éBit, ajoute qu«, mËme du vivant de Tibère, il n'avait pu 
cachercomplélementses inclinations basses et cruellea; la nuit, 
il couTJil les mauvais lieui. envclop|ié d'un grand manteau, la 
lâtejKmv^rtede faux cheveux. Upénétrantvieillaid le connais- 
sait bien : a Je laisM vivre, ^sait-il, Calus pour son nulheuret 
ccbji des aulics 1 • 
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Son cousiu, héritier comme lui de l'empire, le plus 
proche successeur de Tibère, puisqu'il était son petit- 
fils par le sang, tandis que Calus ne t'était que par 
adoption, fut sa première yictime'. 

n prétendît qu'il eonspirail contre lui': i^n Age 
ne permettait pas cette accusation : l'infortuné Gortaît 
àpàne del'NifoncepDur entrer dans l'addeBoence. H 
yenaquiduent que Billbère eût vécu qudque temps 
encore, il aurait écarté CaluSi qui lui était devenu 
suspect, et que son petitrâls légitime aurait été dé- 
daré seul successeur de l'empire. Hais la mort le ^ur- 
prit et l'enleva avant qu'il pAt accomptir son des- 
sein*. 

Gains, voulant exclure son parent de la participa- 
tion au pouvoir, participation & laquelle il avait droit, 
et prévenir les-accusations, imagina cette ruse. H réu- 

' Le jenne Tibèiii élait fils du Beconil Dnisus, fils de l'Empè- ■ 
reur; Caîua était lits de Germanicua, qui n'était Sts de Tibère 
que par adoption. 

* Dion Cusius rapporte que Calus aceuuil son cousin de lui 
awrir Mnballé la mort (IN. LV ]. IVspiis Suétone, Il allégua qoe 
MHt cousia arait refcwé ie le laîne «nr mtr par un temps 
d'orage et était resté dans Rome ponr«llendre les éTénemenu 
et s'emparer de la ville {Fie de Caius, xxiu). 

' Tout cula est parraiiemcnt conforme au récit de SuéUiae 
iFie de CahiS, xii) cl au témoignage de Tacite [ Annales, VI, 
iO) qui nous parle de la préférence de Til)ère pour son pelil-dis, 
de l'iniention où il fui de lui douner l'empire, et de l'ràetacle 
qu'il irouta dans son eitièoie jennesK, eoBn de l'affaibliMe- 
iiienl du corps et de l'ime qui le surfirit au milieu de ces incer- 
tiuidei. 
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nitles grands : « Jo voudrai?, Iriir dit-il, suivant lu der- 
nière volonté d(^ 'I liiiTi', iip^ocier ii l'empire relui dont 
la nature ma fait k couain et dont l'amitiù m'u fait le 
frère; mais voue voyez qu'iJesteocore bien jeune, il lui 
fautdesgouTCrneurs.desprécepleurs, des maîtres. Rien 
ne peut m'arriverde plus heureux que d'être soulagé 
de l'énorme fardeau de l'empire, trop pl;^:ult puiir les 
épaules el la têle d'un seul. Eh bien, ajout;i-t-il, je 
déclare que je prétends être désormnis pour cet enfaiit 
plus' qu'un précepteur, plus qu'un gouverneur, plus 
qu'un maître; je veux qu'on m'appelle son père et 
qu'on le nomme mon fils. ' » Quand il eut trompé par 

* « n adopta son consin Tibère le jour oii il prit la robe virile, 
et lui doDtta le litre de prince de la jtDnwe. > ( SoébHK^ fie 
de Caiiit, jv.} 

AuBDD autre historien que Phitoo ne menlionnc ce db- 
coun et cette nuchinaUon odieuse, si con(taines du reeie au 
catvclère toriueui et fourbu de QJigula. Partout ofl Philon 
ajoute au récit de Tarile, de Suétone et de Dion Casaini, il y a 
lieu de leerolreeisct et bien informé, carti parle d'érénemenls 
coDtemporatns sur lesquels il a dù recueillir des indications de 
témoins oculairpA ; sa lionne fui, sa SB?acitè fiiiit d'ailleurs au - 
ilessus ilii fûii|)ri>[i, Kuliii ri' qui ikinii- ilii [irix aui dtlaîlB qui 
lui ai)]iaHi(;iiiie[ii en pn>|ire, c'i'=t i}u'il f.-t.rure, quand il 
raconte les mâmcs faits que les auteurs latins, que son tcmoi- 
gnage ne soit pas pleinement mnnrmé par le leur. 

D'après Suétone, ce fut le sénat qui annula le testament de 
Til)ère an ce qui concernait la participation du jeune fils de 
Drosus an pouvoir. Pbilon semble indiquer que Caïus obtint 
l'eidntion de son cou^n pur un détouFt qnt consiitait i l'adop- 
ter. Quoi qu'il en toit, il demeura eerl^n que Tibère avait insli- 
laé Calus el ton consin s« héritiers par moitié, que les dernière* 
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ces paroles li^ iriial el lu jeu in: prince (car celte adop- 
tion, liiiii di; l'iippelor im poiivùir, l'en l'Iuignait) , se 
trouvant à cou\ert, et iibre-diisomiais de tout obstaclp, 
il se mit à dresser des embiVlies à son colR'giie, k son 
cohéritier. La loi romaine met le fils sou< h toiilo- 
puissance dit père ; d'ailleurs h dignité impcrialo con- 
fère tous les droits et donne un pouvoir absolu que 
personne n'ose el ne peut contrôler. 

Calus traita cet enfant comme tm adversaire que 
l'on terrasse dans une lutte, sanségardpour le souve- 
nir d'une éducation commune, sans pitié pour sa ten- 
dre jeunesse, sans respect pour les droits qu'il avait 
commelui&rhérilag^dè'nb6re,doDt il était le plus 
proche descendant et auqueloo avait espéré leToirseul, 
succéder-, e& effet, le petît-fils, après la mort du père, 
est tot^ours réputé fils par son aïeul '. 

Calus exigea, dît-on, que l'enfuit se tuàl de ses 
propres mains, en présence des centurions et des tri- 
buns, auxquE^ on avait délèndu de &iùliter ce crime; 
car il eût été sacrilège qu'une matn étrangère se portât 
sur im fils desCésars. Ainsi il attestait le droit en con- 
sommant l'iniquité, il attestait le reqiect des choses 
saintes en commettantoetattentat, il bafoinùt la vérité! 

voloDtés de f Etnperenr ne (iirent pa« suh lu, et que l'adoption 
dn j«ane Tibire par CaluB couvrait la jalousie baineoM de ce 

' Suivant Taeito (Annales, VI, lu}, la jftunesw de Tibère et 
t'htlbécillité de Ciauile cni|)èchi:rciil rKinpcrciir <le Taire périr 
CbIiis qu'il délesUit, et dimt il rednulait la popularité. 
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Le pauvre enfaot, ne 5achant ce qu'au voulait de 
lui, car il n'avait jamais vu de meurtre ni manié d'ar- 
mes, et ne s'amusailpascomme les jeunes princes, en 
temps de paix, à des simulacre:; de combats, tendit le 
couà ceux qui venaient vers lui. Voyant qu'on le re- 
poussait, il prit un poignard, et, dans son innocence, 
demanda quel endroit il fallait frapper pour faire une 
blessure mortelle et terminer des jours infortunés, li 
obtint qu'on lui rendit ce tnsl« service : le suicide, 
auquel on le força, fut la première et ta dernière leçon 
qu'il reçut de ses maîtres ' ! 

Lorsque Calus eut l«rmiué cette première et redou- 
table lutte, quand il ne resta plus personne de la fa- 
mille impériale autour duquel pussent ndlicr ses 
ennemis et ceux qu'il tenait en déliauce, il entama 
une seconde lutte contre Macron, qui lui avait non- 
lieulement rendu des services après son élévation (car 
c'est le propre d'un flatteur de ne servir que les heu- 
reux], mais BUïsi avant qu'il îù\, parvenu à l'em- 
pire. 

Tibère otait doué d'une pénétration profonde, et 
l'faomme, de tous ceux qui l'nitouraîent, le plus habile 

. ' Surlone ( Fie de Caiu», xxjii) raconte ceci dilTéréiiimeDl : 
le fut, selon cel auteur, un tribun envoyé par l'Empereur, i|ui 
lua Tibère, an moment qu'il s'y attendait le moins. 1^ version 
de Philon nous paraît trop assurée et trop circonstanciée pour 
ne pas toi Mcorder la préUrenco} d'aUlrâra elle acnaoBte un 
Mit Douvau et trte^vnùMinUal^e itu ratBiHawnl qm Calas 
portait dan la barbarie. 
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à percer les secrèles pensées ' : sa finesse n'avait d'é- 
gale que sa puissance. Souvent il soupçonna Calus 
d'être hostile à toute la famille Claudia et fovorable 
eilciasîveiiieiit à sa feniilk matenielle ; U eraigiuU 
que son petitrfils, qu'il laissml'en bs»ige, ne lui sur- 
vécAt pas longtemps; d'ailleurs îljHgefdtincap^Iede 
gouverner un â grand empire, un homme de mœurs 
EBUvagee, insociable et d'un caractère tnooastant Ses 
manières s'écartaient parfois des eonvenaaces et tr»- 
bissaient ungmne de folie*; son langage et sa cos- 
dnite semblaient se contredire. 

Macron employait tous ses e^rts à palHer tout 
cela; il eomlrâttait les soupçons de Tibère, les in- 
quiétudesquehiî inspirait son petit-fils adoptif etqui le 
tenaient sans cesse en émoi, u Cnlus, disait-il, serait 

> On allribuuit goncralcmcnt k TibËre, dans l'tmliquiU, la 
coniuHsaDce de t'aieoir. Tacite ttéHoale*, VI, 20, rafqurle que 
dnrantson s^nr ï Rhodes, il avait été Initié m HcieU de l'art 
magiqDe des Chaidécns, et qu'il avait eu pour maître un certain 
Thrasjlle. La magie di;9Chaliléi!iiE,qui tenait au coite deiaaiRB, 
était repau««ée couiinc une h-'kihqk h\isse et coupable par les 
leitt; oed ponnait eipliqucr pourquoi Philoa attribue la pénf- 
Iration de Tibèro à une qualité d'cs|irii naturelle et non à la 
science aslrologiquc de la Cluli^te. 

■ Nous avons cinminé dfjj si Caligiila Tut rùellciuent fou, et 
quel fui son genre He folle. Constatons encore une fois que Phi- 
Ion et Suétone ( r-'le de Cnias, t) s'aC':ordent a dire qu'il n'était 
s,iin ni de corps ni d'ci|)ril ; cependant il y a dans sesaciea do la 
siiitE', une préoceu|ialion de politique etd'untdtian, un raffine- 
ment de cruauté ires-rélleehi , toutes cboses qai nom le mon- 
trent comme un fua Ineitlt. 
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bienveillani el docile; il était enUèretnent dévoué à 
son cousin au point de lui abandonner volontiers tout 
Teinpirc ; mais il était retenu par la crainte de paraî- 
tre chercher la popularité ; c'était pourquoi , malgré 
la suite et la sincérité de sa conduite, on l'accu- 
sait de lïïobililé et d'iiicohércncc, u Quand Macron 
sentait qu'on ne se laissait pas prendre ù la vraisem- 
blance de ses raisons, il mettait en avant sa garantie 
personnelle : « Je réponds de lui , je promets 
qu'il Bera tel que je le montre : j'ai précédemment 
donné met de preuves de mon dévouement aux Cé- 
sars et en particulier & TibËre, lors de la conspiration 
'deS^Bn,quej'ai découverte et étonffée'.n Ainsi Ma- 
cron foisait l'éloge de Gains, si touiefois c'était foire 
son éloge que le défendre coBtre des motifo vagues 
de soupçon et des accusations secrètes. Tout le zMe 
qu'on peut employer pour un ftire ou un fils, et 
même davantage peutrétre, il le mettait en oeuvre 
pour Coins aupris de Tibère. 

I! faut, selon l'opinion générale, attribuer ce dé- 
vouement d'abord aux égards de Calus pour Macron, 
dont l'influence fut i ce moment prépondérante et 
même souveraine dans le gouvemement , et aussi 
h la femme de Macron, pour un motif que le silence 
doit couvrir. Chaque jotu^ elle excitait soti mari à ne 
perdre aucune occasion de servir le jeune prince. Rien 

Taclle nu parlent du rûlc de Macion dans la ruine de Séjan. 
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n'est hnliiii: il ciiiiciuiL:; et iiiiiili iH'r lu viilimlij d"uii 
homme cuiiinie la femme, ul surtout la femme impu- 
dique, qui se rend d'autnut plus séduisante qu'elle se 
sent coupable. Mticron ignorait' la honte de sa femme 
et le déshonneur de sa maison ; il croyait inspirées 
par l'alTecUon les caresses qu'il recevait; ces maDoeii- 
\re& le séduisirent et le trompèrent; Use dévoua à des 
enneEuis acharnés qn'îl prenait pour ses meilleurs 

Enhardi par la conscience qu'il avait d'avoir mille 
fois sauvé k vie à l'Empereur, il l'avertissait libre- 
ment, sans feinte, comme tout bon ouvrier qui met 
sa gloire dans la durée de son (Buvre, et crùnt de la 
laisser périr d'elle-même ou détruire par sutmî. 

' Suétonc(rfsffeCalw,xii)pF£len<lqa'EniiiaNsvii, femme do 
JUaeron, toi séduite par Calus,qui lui promitde l'épouser, s'A par- 
Tcniitkfcmpire, clque parce mojcnCBliisgagna Uacromtontlt 
se sorfil pour empoisonner Tibère. Ce lL'inuigna~e, confurmi; à 
celui de Philon, înliriuc les allégations de T^eile, ( .■/niialcs, 
VI, ili), en conïtalant la toute-puissance de Maeron [niniia pn- 
lenUa MoeronU), rapporte que le chef des prétoriens connais- 
sait les iDtriguesde sa femme et de Catus, qu'il en avait été lui' 
même le pnnnier ins^leur, et que, loin de reeevcdr lenearesses 
du futur empereut, 11 lui blaait une cour assidue. Noos prèfé' 
rans il cette Version Mlle de Suétone et de Philon, qui a le double 
avantage de réunir dcui témoignages et d'olTrir plus dcTraiscm- 
blancc. En eifel, Macron loul-piiissanl etambitleui, s'il n'atait 
pas été le jouet d'une femme rusée et d'un habile hypocrite, 
ne devait-il pas de préférence s'attacher au Ois de Drusus, 
dont l'ineipérit'ni^e ei la jer.uesse assuraient pour l'aTânir ion 
crédit, le rendaient nécessaire dans le gdaverdeidenl et lui péT* 
menaient de tout espérer? 
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Voyail-ïl Caitu dormir à tablej il l'évulLait, daoa la 
peneéeque ce n'était ai lumnéte ni sûr : s'al)andonneT 
dam celte ajluation au aommeii, c'est se livrer eut ein- 
bùcbes. Quand S le voyait se pagsioaner à la me des 
danseurs, an point de se meUre à danser ; quand, au 
lieu de sourire décemment aux bouffonneries des mi- 
mes, il les accueillait par des éclats puérils ; quand il 
se laissutentralDer à la mélodie des joueurs do Sùte et 
des chœurs au point de les accompagner de son chant, 
Macron le poussait du coude (car il se tenait toigours 
à Ses côtés] et s'eiTorçait de le contenir'. 

Souvent, se penchant vers lui, il lui parlait douce- 
ment à l'oreille, de façon à n'être entendu de per- 
sonne : " 11 ne faut, disait-il, ni écouler, ni regarder, 
ni rien Tuirc comme les assistants et le commun des 
homnnes ; ta manii;rp de vivre doit 1rs surpap-;er mitant 
que tii dignité el la fortune t'élcvcnl au-dessus d eux. 
U n'est p;is séant tjiii; le ïonviTaiu ik h lerre ft des 
mers soit mis hors de hii par des cbanis, des danses, 
des lK.ufl'o!H)i;rii s et autre> fulililr-s de ee genre. Il 
diiil p^irioul i.'l toujours se souvenir qu'il porte la ma- 
jesté du eommandeme]it; il ressemble à un pasteur 
elmrgé d'un troupeau ; loiiles ses paroles, toutes ses 
actions, doivent nvuir un bitl utile. Chaque fois, 
ajouMit Mueroii, que lu assis leras à des représenta- 

■ lA passion oulrtc de Calua pour ta danec théâtrale cl pour 
la miuique estallesiée également par Suélone {fie de Cafut, 
a); nbtoe espértU en vain que et» goùu pourraient adoucir 
toa CRraetËK tàroca. 
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tioDs Ecéaiques, à des luttes d'athlètes, à des courses 
de chevaux, oublie le pkisir, songe à l'art, fais-loi ces 
réflexions : Voilà des choses qui ne servent en rien à 
la vie, qui ne teudeut qu'à l'agrément et à l'amusement 
des spectateurs ; il y a pourtant des gens qui s'y appli- 
quent afin d'obtenir les L-iogesetl'adniirutiunde la Toule, 
nfindcsevoirdéirrni i', -.at-m lirp Inmipctte^, des prix, 
des honneurs, dL-^n m iiiiHii.-. nin..ii,;(li>it dune pas l'aire 
celui qui pnitKjji; un art.bwuicùup pins élevé, le plus 
grand de tous, l'art de régner? C'est par lui que le sol 
fertile ei profond est cultivé dans les plaines et sur les 
montagnes, c'est par lui que la mer entière est sillonnée 
avec sécurité de grands vaisseaux par lesquels s'échan- 
gent leS'piaductioQS des diverses contrées, car chacune 
reçoit ce qui loi manque et donne en retour ce dont elle 
aabondance. La haine, gr&ceàlui, ne saurait envahir 
le monde entier ou même ses plus grandes parties, l'Asie 
et l'Europe; pareille aux serpents venimeux, elle se 
tient tapie dans son trou; son action, resserrée dans 
d'étroites limites, s'exerce sur un homme, sur una 
maison, et, dons ses plus grandes fureurs, peut au 
plus- s'étendre à une ville; elle ne désole jamais de 
grandes contrées, de grands peuples, surtout depuis 
que ton auguste famille a établi son pouvoir en tous 
lieux. Les maux qui s'étaient établis et allaient s'ag- 
gravant au sein des États, ont été relégués aui abîmes 
du Tartare les plus éloignés; les biens, qui étaient 
bannis, ont été ramenés des extrémités du monde dans 
nos pays. Telle est la situation qu'on t'alaissée à mùn- 
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tenir. La nature t'a placé au sommet do Is poupe et t'a 
donné le gouvernail; conduis, de manière à le préser- 
ver du péril, lo vaisseau du genre humain; mets ton 
premier plaisir à faire du bien à les sujets. Les ttibuts 
que dans les villes on retire des particuliers sont de dif- 
£Ëreiite sorte; ce que, en retour, les sujets attendent 
d'un prince, ce qui lui est propre, ce sont de sages des- 
seiDE, bien exécutas : on aime à le voir prodiguer géné- 
reusement ses richesses, réservant seulement ce que 
la prévoyance lui ordouue de ménager, pour parer aux 
coups incertains du sort'. » 

C'est en lui rcpi':ti\nt ces avis que l'infortuné tâchait 
de rendre Ciiïu.-; lueilkiir ; tnvk hi piilulance de celui-ci 
et sa méchanceté l'entrain aient sur une pente opposée; 
il repoussait brufalcraent ce sage conseiller. Quand il le 

' Notre auteur iraiiel'hisioire à la manière desaneiens; chci 
lui, comme chez Tite-Live, Xénophon, T)iLiC]>dide, les discours 
reDtenneDtj.souB une forme dramatisée, lesdâTeloppemeatsqui 
ont trait h la -morale oa à la politique. D'aillenis riea de pins 
juste et de plus élevé que cette morale ; Phibn noua donne Ici un 
avaat-^oût de ses beaoi iraitis polltiquca: iLe prince m doîtà la 
dignité dont il est reiètu; cette dignité, avant d'être un hon- 
neur, est UDË charge, la plus noble, mais aussi la pluadltlicUedB 
loules, dont l'exercice suppose une science proronde, exige ap- 
plication, génie, force d'âme, dévouement, persévfrance. Le 
prince est le pÈre de l'agriculture, l'âme du commerce, le pro- 
tecteur delà paii; ce qu'il rcfoïl en respecta, il le paye en bien- 
faits; ce qu'on loi donne en impûl<i,it le rend en bon gouverne- 
ment, a Banalités, niaiseries qui feront sans doutOBOurire les 
dUciplet de HacMivel et de Bobespierre, mais que les esprits 
modérés et honnêtes accaeiUeront comme l'eipresnon d'un idéal 
dont il ne but pas désespéren 
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voyait venir de loin, il disait à ceux qui l'entouraient : 
u Voici le maître de celui. qui n'a plus besoin de le- 
çons, le pédag^ogue de celui qui n'est plus un enfant, 
le conseiller d'un hammeplusaTisé quelui. U prétend 
soumettre à l'un de ses sujets un empereur versé dans, 
l'art du gouvemement. Il se proclams maître dans 
cet art;je ne sais qiiiraiaitié à ees secrets. Mais moi, 
n'ai-je pas eu pour éducateurs depuis mon berceau 
cette illustre«t nombreuse l^ée de pèree, de frâres, 
d'ondes, de conùns, d'aïeux, d'ancêtres, aussi bien 
du cAlé de ma famille paternelle Que de ma famille 
maternelle, qui ont eiï le maniement de l'empire? 3e 
ne parle^ des vertus royales* qui doivent, dès le 
principe,, euster dans les races de princes ; mais puis- 
que les descendants rappellent leurs ancêtres par les 
formes du corps comme par le caractère, l'aspect, le 
geste, les desseins, les actes, n'osuil pas vraisemblable 
qu'il y a dans la semence èlle-iDême le9 propriétés qui 
formentle prinoef Et un ignorant me viendra, à moi 
qui dans le sein de ma mère et par les mains de la 
nature taa M% empereur avant de voir le jour, ensei* 
gner l'art du commandement, que certes je comiaia 
mieux que lui'l N'est-ce pas une honte que celui qui 

- ' Engrec: iuïjjiiK Frt5t),"ii(,c'est-à-direp«iîMnM»,(tM/iM» 
naturelles propres au gouvernement. 

* Il est impossible de micui déllnir et réruler toQt enscnible 
la théode du droit divin. Lea princes qui régnent en vertu d'un 
droit acquis, cl non en vertu d'un principe supérieur d'wdre et 
de progris, ea seront loitjours rêduils, comme (^liguta, à pré- 
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n'étut tout à l'heure qu'un Bimple parBcnlier TeuDle 
se mSler aux pensées d'une âme royale? U y en a ce- 
pendant d'assez impudentset audacieux pour profaner 
ces mystèrea et enseigner l'art sublime du gouverne- 
mentjdoQtilBpOEsèdent il peine lespremièrcs notions!» 

De la sorte i) cherchait à s'éloigner peu k peu de 
Macron, inventant centre lui des prétextes d'accusa- 
tion mensongers, mais toutefois vraisemblables, car 
ilya des gens habiles à forger des mensonges qui pa- 
raissent l'expression de la vérité. Macron fut accusé 
de tenir ces propos : « Calus est mon ou>Tagc ; il 
m'appartient sinon plus, au moins tout autant qu'à 
son père; trois fois mes instances l'ont arraché aux 
soupçons de Tibère qui voulait le faire périr. Après la 
mort de Tibère, je lui ai livré les prétoriens que j'avais 
sous mes ordres, en faisant entendre qu'on n'avait 
besoin que d'un prince, que c'était le moyen d'asanrer 
l'intégrité et la paix de l'Empire, u 

Il y en eut qui crurent ces fausses accusations : on 
ne connaissait pas encore la fourberie de celui qui les 
portait; son caractère faux et. mobile ne s'était point 
révélé. Peu de jours après le tnalheitreux périssait 
avec sa fbmme, expiant ainsi cniellemeiit l'excis de 
son zèle. C'est la récompense que les ingrats acco»- 
dent aux services qa'on leur rend : ilslesMltourner 

tendreqiTittMiit d'u ne ftulre éspèce que le reste du genre bumaîn, 
ou bien qu'ils ont un conlnt passé avec le Oel, et enfin, snf vint 
lamatpiorondtlellollère, qu'en gens de quelilé fli «aventtout 
uns jamtdi avdr rien appris. 
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à la ruine de leurs bleDruitcurs. C'est ainsi que Ma- 
cron, qui avait ccrtniiiement tout fait, qui n'avait' 
épargné ni les soins les plus persévérants, ni l'^i- 
tié la plus dévouée d'abord pour sauver Gaius, en- 
suite pour lui assurer le pouvoir sans partage, fut 
payé de ses services- On rapporte que rinforltmé fut 
contraint de se tuer de Kcs propres mains, et que sa 
femme eut le m6me sort ', malgré les relations qu'elle 
avait, dit-OD, avec César. Il n'y a dans l'amouF aucun 
motif d'affectioa solide; la pas^on satisfeite aminé lé 
dégoût * et le besoin de obangemant. 
' Lorsque HacroD eut été immolé arec toute Sa mai- 
son, CsSm entama une troisième lutte, oili tl déploya 
plus de ruse encore. Il avait eu pourfaeau-pèie Marcus 
Sïlanus homme d'un grand cœur et d'une illustre 
race. Bien que celui-ci eût p«^u sa fille *, enlevée par 
une mwt prématurée, il ne cessa d'entourer son gendre 
d'une affection de pâre; U espérait en' recevoir les 
égards qu'il méritait, pourravoir traité noaen gendre, 
mais en fils, Yain eaptHT 1 trompeuse attente! U l'en- 
treteoiût sans cesse avec franchise de ce qui pouvut 
l'améliorer, corriger son. caractère, régfler sa vie, lui 

' Tous cps rléiail.fl sont précieux, Suéumelfiede Calut, iiti) 
s'esl contente de ili tlarer en deux lignes qu'Ennia el Hacron, 
qui avaii;nl été les liislninienls de rélévatioa de Caîus, périrent 

' Trace Midcrlc de mysliciime. 

' Quelques manuscrils porlenl à lort Sili iinus. 

* Elle s'appelait ClauHia. [Tacilo, Annala,yi, 20.) 
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apprendra à gouyerncr. Il ne manquait pas d'occa- 
sions sérieuses qui riiulorisaicnt à celte liberté; n'a- 
vait-il pas d'ailleurs son haut rang et des liens de 
famitle? Sa fille n'était pas morte depuis assez long- 
temps pour que les droits do parenté fussent éteints : 
à peine avait-elle rendu le dernier soupir, son corps 
devait conserver des restes de vie, quelques-uns des 
tressaillements suprêmes. 

Les conseils de Silanus parurent h Caîus un ou- 
ttvge : il se trouvait plus magnanime, plus sage, pîus 
courageux, plus juste que personne; il haïssait moins 
ses ennemis déclarés que ceux qui essayaient de le di- 
riger. Il sentit que Sitanus serait aussi un obstacle h 
la violence de ses passions ; il le chargea de saluer les 
mânes do la défunte il fit tuer le père de sa femme, 
son beau-père. 

Ce criminel coup d'audace fut publiéavecle meurtre 
des autres principaux pèrsonnages de l'Empire ; le 
bruit de ces forfaits était dans toutes les bouches : il 
se colporta d'abord timidement, h voix be^, puis on 
changea d'attitude avec la mobilité que le vulgaire 
porte en toute obose, dans ses opinions, dans son lan- 
gage, danssesactions. On ne pouvait croire que Galus, 
gui avut, peu auparavant, la réputation d'an prince 
affable, humain, juste et doux, e^ sàtbt changé. On 
lui chercha des excuses; ji force de lui en chercher on 
en trouva. 

' Chez Caîna la cmanté est toujours liguiséa de qaetque 
atroce plsisanlerie. 



ou DES VERTUS. 



Pour ce qui regardait son cousin et cohéritier, on 
disait que, selon le droit immuable de la nature, le 
pouvoir n'admettait point de partage. I.a mort du 
jeune Tibère avait prévenu l'aseasBinat de Calus, qu'il 
aurait commia s'ileàt été le plus fort C'était moins 
un meurtre que l'exécution d'un dessein de la Provi- 
dence qui avait supprimé ce jeune prince pour le bien 
du genre humain tout entier; sans cela des partis se se- 
raient formés autour des deux rivaux et auraient pro- 
voqué des guenrea intestines et extérieures. La paix 
n'était-elle pas le plus grand des biens? Or elle résultait 
d'un bon gonvemement, et ÎI n'y avait de bon gouver- 
nement que celui qui, suf^mantles contestations et 
les querelles des princes, maintenait tout dans l'ordre. 

On disait dé Hacron qne l'excËs de son orgueil l'a- 
vait perdu, qu'Q avait méconnu le précepte de l'oracle 
de Delphes : Cormats-toi. La connaissance de soi- 
même, ajoutait-on, procure le bonheur, comme au con- 
traire l'ignorance de soi-mSme cause l'infortune. Dans, 
quel butvoulait-îl changer les r&les, ec substituer, lui 
sujet, au prince, et mettre Calus, l'Empereur, dans la 
situation d'un sujet? Il n'appartenait qu'au prince de 
commander, et Hacron s'arrogeait ce privilège ; c'était 
au sujet d'obéir, et il voulait soumettre Ca]us à ses vo- 
lontés. 

Insensés 1 qui appelaient commandement une sim- 
ple remontranœ, qui confondaient le conseiller avec le 
souverain ; gens aveugles, fiatteurs détestables, accou- 



tumfe à tout dÉfigurtir, mime h changer le nom dos 
chosts '. 

On se moquait de Silanus : il avait été ridicule de 
s'imaginer que l'autorité d'un beau-père sur son gen- 
dre égalait celle d'un père sur son propre fils. Cepen- 
dant, chez les simples particuliers, quand im père voit 
son fils arriver aui grandes ch;uges ul à la puissance, 
il abandonne son autoriii: sur lui cl consent volontiers 
à se mettre après lui. C'Élait àSilanus, qui n'étaitplu» 
mâme' le beai?-père de l'Empereur, trop do naïveté 
que de prendre souci de choses qui no le regardaient 
pas. Ne comprenait-il point que les liens de parenté 
étaient rompus par la mort de sa fîUc? Entre deux fa- 
milles, étrangères jusque-là l'une à l'autre, le lien éta- 
bli par le mariage se brise en même temps que l'union, 
surtout lorsque , par un nalhenr irrémédiable, la 
femme qui a passé dans une autre fiimiUe vient k 
mourir. 

Tel était le sens de tous les entretiens ; cdr chacun 
repoussùt l'idée que l'Empereur pût Stre auBÙ cmel ; 
on pensait que la bonté d'&me, l'humanité, étaient plus 
grandes chez Caltis que chez aucun de ses prédéces- 
seurs ; on ne pouvait s'imaginer qu'en si peu de temps 
il fût survenu en lui un l«l changement. 

> iVoi vera rentm oocabula amMmtu, STWt dit, daiu let 
niimea lermea et avec It mio» énco^le, Caton, duu le diKODra 
qne loi fan pnmoncer Salinité, Ion de la coniiirattoii de Cati- 
lina. 
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Quand il eut terminé contre les trois ordres de l'État 
les-iuttes que nous venons de raconter, après avoir 
remporté deux victoires sur l'ordre des chevaliers et 
celui du sénat, qui étaient les premiers de l'Empire, 
^et une troisième sur un membre de sa famille, il pensa 
qu'ayant abattu les plus nobles tûtes, il serait désor- 
mais redoutable à tous, au\ séuateurs, parmi lesquels 
Sîlanus jouissait d'une haute considération, aux che- 
valiers, parmi lesquels Macron avaitacquis une dignité 
et des honneurs qui le plaçaient au-^remier rang, 
enfin à toute sa famille, par le meurtre de son cousin 
et GobériUer. 

Alors il ne se contint plus dans les bornes de la 
nature et aspira à se faire passer pour un dieu. Yoici, 
dît-on, le raiBonnement dont il usa au début de letle 
folle entreprise : « Si les iMi^ers d'un troupeau, si 
les chevriers et les bouviers ne sont point des br^is, 
des béliers, des bœufs, mais dea hommes d'une na- 
ture et d'une condition supérieures, il faut penser de 
même que moi, pasleur du premier des troupeaux, 
c'e^à-dire du genre fauœiùn, je oe ressemble pas au 
reste des mortels, mais que je suis d'une condition 
supérieure et plus divine', » 

' Dion Canlus (IW. LV) aeeuse AntloAus de Comagène et 
Agrippa de Judée d'avoir suggéré & Cains eo ritunnemenl 
iiuclent. Suflone conQrmc ce Icmoigniigc : • Calus entendit 
plusieurs rois, i|Ue leur» afraires aiiicnaiiiit a Rume, diapalcr 
enire eux de la prccminenoc. Il s' écria : !t n'y a q»'im 
maifre, Il n'y n qu'un roi, el tut sur le ivoint de prendre le 
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L'insensé se pénétra de cette idée et finit par pren-. 
dre pour des réalités les fictioDs des portes. 11 s'enhardît 
au point d'oser produire en public cette impie divini- 
sation dfl Ba personne ; il s'appliqua à faire tout ce qui 
en était le conséquence logique, et à monter peu à 
peu, comme par degrés, de plus en plus haut. D'a- 
bord il affecta de se rendre semblable à ceux qu'on 
nomme demi -dieux, Hacchus, Hercule, lesDioscures', 
Trophonius, AmpiiiaraUs, Amphiloque et les autres, 
n se moqua de leurs oracles et de leurs Efttes, qu'il 
comparaît & l'éclat de sa propre puissance. Puis, 
comme les aoteuts sur la scène, il môtit successiTe- 
ment les attributs lie ces divinités. TantAt c'était la 
niasse et la peau du lion, m^ toutes deux en or, 
qu'il [««nait pour se déguiser en Hercule ; tantôt, pou( 
représenter les Dîoscures, il se coîffîdt du bonnet 
phrygien ; tantôt il figurait Baccbus avec une cou- 
ronne de lierre, un thyrse et la dépouille d'nn don . 

n s'arrogemt cependant une prérogatiTe; car cha- 

diadème et les Duvqaes de Uiof BQté. UiU, comme on r»erttt 
qall tiait trop an-deHus de tom les Km, il commenta i pré- 
tendre un dannears diTins. ■ ( fife de Calui, zxn.) Philon ne 
charge pas le princejnif, son ami, de celle abomiiwbleflaUerie; 
ce silence n'a rien qui doiie nous étonner. II est itigne de re- 
marque qu'Agrippa, s'il fut un de ceux qui poussèrent l'Empe- 
reur à ces prélentioTis insensées, eut à en sourTrir plus que 
personne. Nous verrons plus lard qu'il faillit perdre la vie et 
son trAnc dans la persécution infligée i la nation jui<re par 
l'immortel dont il avait prématurément accompli Papolbéose. 
< Castor et Pollni. 
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eana de ces divinités se coateate déshonneurs qui lui 
sont propres et n'empiète pas sur ceux des autres : 
Gains Toulidt Kocumuler sur a& personne las attrïtnits 
de tous les demi-dieox, afin de surpasser ceux qu'il 
jakusùt. nneprétendait point, àl'instar de Gâryou, le 
monstre au ^ple corps*, surprendre par sa masse les 
speotateuis; maïs, par un rafflnenient plus incroyable, 
il feisdt BuccessÏTement subir ànn seul et même corps 
diltérentes métamoiphoses, comme jadis l'Ëgyp^ 
Frotée, qu'Homère nous montre prenant tous les as- 
pects des forces de la natarst touHi-tour flamme ra- 
pide, bâte e^yaiite, fleure transparent *. 

Mais, Galus, qu'avais-tu besoin de prendre les attri- 
buts de ces idoles? Ilfollait imiter leursvertus. Hercule 
puifieait la terre et les mers ; il engageait des luttes 
utiles et nécessaires au genre humain, pour détruire 
les monstres nuisibles de l'un et l'autre élément. Bac- 
cbus cultiva la vigne et en exprima cette suave li- 
queur qui est bienfaisante à l'âme et au corpl> : à l'Anv:, 
elle inspire la sérénité, l'oubli des souffrances, l'espoir 
du bonheur; elle rend le corps plus sain, plus agile et 
plus fort. Ët ce n'est pas seulement aux individus, 
m^s aux familles, aux cités, que le vin procure ces. 
bienfaits; aux labeurs de la vie il fait succéder de 
douces jouissances; comme d'une source inépuisable, 

■ Selon la Table, GérjoD était onidd'EspBgDeqiilaTt^t trate 
corps, et dont ticrcute cmmetta la bœnfii. 

■ Virgile aussi, duu fé[H»de tfAiisIée IGiorgIg., IV], met 
en scène ce dieu étrange. 
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il Twse indistinctement aux V,rcc~ et imi Barbares la 
gaieté et l'allégressD des jour^di: fôti'.Voilàccquenous 
devons au vin. Quniil nu\ lils jumeaux (te Jupiter, on 
rapporte qu'ils partat;i.iL'iit ensemble i'immorlalité ; 
l'un des deux, ijui soul était immortel, ne trouva 
pas raisonnalile de s'aimer lui-même au point d'ou- 
blier son frère et de ne pas lu! témoigner l'affection 
qu'il lut devait; il réllécliit qu'il ne mourrait jamais, 
que son trÈre mourrait pour toujours, que cette im- 
mortalité ne ferait qu'éterniser sa douleur; par un 
merveilleux échange, il obtint pour lui-mâme de 
participer k la condilion mortelle^ et pour son frère de 
participer à la condition immortelle*, il corrigea ainsi 
l'inégalité, qui est le principe de l'injustice, par l'é- 
galité, qui est la source de toute justice 

C'est par leurs bienfaits que (ous ces demi-dieux, 
ô Gains! ont excité et excitent encorg, l'admiration; 
c'est pour cela qu'on les vénère et qu'on leur rend 
même des honneurs divins. Mus loi, qa'as-tu &it pom- 
Qons de semblable, dont tu puisses t'eooigneilÛr et 
te vanter? As-tu, pour commencer par là, imité l'af- 
fection fraternelle des fils de Jupiter? Ton frère, ton 
cobêritier, un eniimt à la Heur de l'âge, ne l'as-tu pas 
cruellement égorgé, cœur, de fer, Ame sans pitié? 
N'as-tu pas, peu après, dans la crainte qu'elles ne 
t'arrachassent l'empire, envoyé les sœurs en exil *? 

< PbHan fait ici allusiou à une ihéorie sur l'ëgalilé et la jus- 
tice qu'il développe dans son tiaité delà Création du montfe. 
' Les deu sœura de Caîus, Agrippine et LiTitIa, Turent con- 
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As-tu imiti; Bacchiis? Tu as sans doute imaginé de 
nouveaux bienfaits et, comme iul, rempli d'allégresse 
le monde entier! sans doute l'Europe et l'Asie ne suf- 
fisent plus à contenir tes faveurs! Oui assurément, lu 
l'es signalé par de nuuvelles inventions, mais en fléau 
public, en scélérat. N'as-ln pas changé la joie eu dou- 
leur et le plaisir en deuil î Do tnnteâ parts tu as rendu 
à tous la vie amèro; tn t'es approprié les richesses et 
les biens d'an trui, poussé par une insatiable convoi- 
tise qui ravage la terre de l'urient fi l'occident, du 
nord au midi En retour de leurs biens engloutis, tu 
envoies aux provinces désolées les abomiDables se- 
mences de ton ime malfaisante, qui sont la ruine da 
genre humain. C'est ainsi que ta nous apparais comme 
un autre Bacchus. 

As-tu, par des travaux sans trêve el des hauts faits 
éclatants, imité Hercule? As-tu rempli le continent et 
les lies de bonnes lois, de. jugements équitables, d'a- 
bondance, enfin de tous les bienfaits d'une paix heu- 
reuse, toi Is plus lâche et le plue tremblant des bom- 

dumiices à l'eiil, coiiiaïc complices de la conjuraUoa de Ldpidus. 
CcUc conjuraiiiiii tui ilécouvcrlc en l'année 40, pendant le voyage 
tlel'EmpereurcnG^ule. Caïus,dit Suétone (rieifc Cafuï^xuv), 
m condamner sea sœurs en mime temps comme adnllires. 11 
mollira leur si^n^turc qu'il avall surprise pai Iruide ou en 
abusant de leur Talblcsse, et trois épéd, qu'il (Osait avoir été 
préparées contre lui, lurent consacrées i Mais Vengear avec une 
inscription qui atleslait ce prétendu crime. 

■ Philon revient plus loin sur qitelquea-nues des rapines En- 
tées de l'EBipetenr. 
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mes, toi qui as ravi à toutes los régions de l'Empire la 
kanquillilé etla prospérité, (jui les as remplies de trou- 
bles et de séditioiiset, par conséquent, rendues miséra- 
ble? Dis, Calus, est-ce pour nous avoir affligés de tous 
des désastres que tu prétends à l'immortalité ? C'est 
sans doute afin de ne pas borner à quelques jours les 
calamités dont tu nous accables, mais de les prolonger 
sans fin. Hloi, jo pense au contraire, cusscs-tu été pris 
pour un dieu, ([ne tu perversité te réduirait à la condi- 
tion murii^lk'; car, si la vertu immortalise, le vice rend 
périssable, Ne te mrià donc pas au rang des fils de Ju- 
pitiir, illustii's par l'amour fraternel, loi l'assassin et 
le buurrouu de tuii frtireiHile i^>i:urs; n'ambitionne 
pas loà liuniieurb d'Hercule et de BliccIiiis, qui out 
adouci la vie humaine, toi dont les scélératesses ont 
empoisonné leurs bienfaits. 

Mais telles étaient sa démence et sa frénésie, que, 
s'élevaut au-dessus des demi-dicux, il aspiraaux hon- 
neurs des gi'ands dieux, de Mercure, d'Apollon et de 
Mars. D'ubord il prit le cadueee. les talounières et la 
chlsmyde de Mercure, montrant de l'ordre dans ce 
bouleversement, de la suite dans ce désordre, de la 
logique dans cette folie. Puis bientôt, cédant à une 
autre fantaisie, il laissait ces insignes et se tranafor-_ 
malt en Apollon ; il se ceignait la t£te d'une couronne 
rayonnante, ayant dans sa main gauche l'arc et les 
flèches, et de sa main droite présentant les Gr&ces. 11 
voulait ÙDsi faire entendre qu'il fiillait tenir toiyours 
prêts à les répandre les-bienfoits, en leur donnant la 
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première piace, qui éstàla droite, qa'H bllait écarta 
les peines ou du moins leur assigner une place infé- 
rieure, à k gauche. Derrière lui venaient des chœurs 
qui chantaient le Péan en l'honneur de celui qu'on 
avait peu uiporavant célébré sous les noms de Bac- 
chus, d'Ëvius et de Lyœus *, quand il avait revêtu les 
attributs de ce dieu. 

Souvent aussi il paraissait avec une cuirasse, un 
casque, un bouclier, l'épée à la main, et se faisait ap- 
peler Mars. A ses c6tés marchait un cortj^gc de Sa- 
Uens d'un nouveau genre, troupe dassassins di'cssés 
à remplir auprès de lui le rôle de bourreaux, et à as- 
souvir sa soif dé sang humain. 

Celle conduile étrange remplissait d'étounement 
ceuiqui en étaienl lOinoins; ou se demandait pour- 
quoi, faisant le contraire de ceux aux iLuniieurs des- 
quels il prétendait, il dédaignait d'iniilur kurs vurtui- 
et n'usurpait que leurs attributs. Et pourtant les insi- 
gnes cl les attributs, dont on entoure les images et les 
statues, ne scinl que des symboles qui rappellent les 
services reodus au genre humain par ceux qu'où 
vénère. 

Pourquoi a-t-on mis des ailes aux talonsde Mercure, 
sinon pour le rendre agile ï Cette agilité convient au 
messager, à l'interprète des dieux, comme l'indique 
son nom d'Hermès *, dont l'office est d'annoncer de 

' BiinsctLTBiiBsoiitdesnDiiis qulappuliennentàBacchus. 
* Lamotgree'EiitiAiCstlaruUiedeinatsquI tigoifientfeter- 
prite,iitierprilatioH, inUrpriter, 
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boiilieanouvelles.'SirfaomineBagenGpeutétre un mes- 
sager de mal, àplus forte raison Dieu. C'e^t pourquoi 
il conTient que Mercure soit »gile et vole on quelque 
sorte pour h Ater ses messages; si In vitefsi: est unlurelle 
quand il s'agit de porter d'heureuses nouvelles, 
la lenteur est ordinaire quaud il s'agit d'eu porter 
de rocheuses. On lui donne aussi le caducée, comme 
symbole de son rfile de pacificateur. En clTct, les 
guerres se suspendent ou se terminent par l'entremise 
des îii'raut^ qui nitalili^seut la pai\. Sans leurs bons 
oUki'f on iii; V» irail point ili: Ici iiie aux luttes que pro- 
voque l'atUiqiie t'I qus; néct^site la défeuse. 

Mais quel bf^uiiiCaïus avait-il de talonnières? Était- 
ce afin que SCS ^tijltiralesses, qu'un silence éternel au- 
rait dù couvrir, fussent rapidement publiées de toutes 
parts? Oii'avait-il besoin de céliïrité? H pouvait, res- 
tant toujoui-s dans le même lieu et y produisant for- 
faits surTorfails, inondi'r, comme nue pource inlaris- 
sabiejes diverses contn'e,- du moudr li;dji!(;. rtniniuoi 
ce caducée, à lui dont p,i? uiirpaï uk', pa^ un acti- n'ont 
servi la paix? Au contraire il n'y a pas du faïuille, pas 
de cité, i hc/ le^ Grecs et Harijares, qu'il n'ait rem- 
plies de Iroiibles et de guerres ci viks- Qu'il laisse doue 
les attributs de Mercure et n'usurpe pas un nom au- 
quel il u'a pas le moindre droit. 

Quel rapport y a-l-il entre lui et Apollon? n porte 

> Le terne grtc, qui déiigne te oulncée, est nipùiu>»i dont la 
racine est t^l, qui.signîSe héraud 
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une couronne où l'artiste a merveilleusemeDt imit^ 
les rayons du soleil, comme si c'était le soleil, la lu- 
mière, et noa la nuit et les plus ooires ténèbres, qui 
lui fussent nécessaires pour accomplir ses forets! Les 
bonnes actions veulent Être faites en plein jour, afin 
d'être vues de chacun; quant aux ac&ns honteusès,- 
on convient qu'il les faut reléguer au fond du Tartare, 
digne réceptacle de tout ce qui doit demeurer cacbé. 

Qu'il reinette chaque chosft à sa place et change de 
mÙD les attributs du dieu; qu'il prenne dans sa 
droile l'arc et les flèches : n'eal-il pas habitué à ex- 
terminer par des coups trop assiurés les hommes, 
les femmes, des bmilles entités et des cités populeu- 
ses? Qu'il retienne dans sa gauche les Grftoes, ou 
plutôt qu'il les aibandonne : nVt-U pas, à la face 
du monde, souillé leur beauté par sa soif insaUshle de 
richesses ?N'a-t>il pas égoi:gé, non content de les dé- 
pouiller, les possesseurs de ces richesses , infortunés I 
dont Tapulence a causé lamine? 

Quïnt aux bienlàits de l'art médical d'Apollon, ils 
n'ont rien que d'opposé aux méchancetés de Galus. 
Apollon inventa des remèdes salutairea qui rendent la 
santé aux hommes ; telles étaient sa douceur et sa 
bonté qu'il roulnt guérirles maladies euToyées par les 
autres dieux'. Mais Gains a porté la maladie chei 

< Les anciens considéraient les maladies comme des puniiions 
du ciel ; cbei les Juifs c'étali une opinion rt^uc que tuul [ualadc 
deTSil avoir la consciente chaînée d'un péché. U's niatudies 
lunenues éltieni censées produites par l'inlrodaclion dans le 
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ceui qui joiiissaieni de la santé, il a mutilé ceui qui 
avaient tous leun; membres, il a infligé aui vivants 
line mort violentt; avant le terme fixé par In nature ; 
it amassait des poisons', iivcc lesquolr, s'il n'eût été 
prévenu et enlevé par ia justice rfivinf, il aurait dé- 
truit ce qu'il y avait de plus Illustre dans chaque ville. 
Il faisait ces préparatifs contre les gens en charge et 
les personnages les plus riches, principalement contre 
ceuï de Etome et du reste de l'Italie, possesseurs 
de telles quantités d'or el d'argent, (|u'ou ne pourrait 
ùiÉ égaler eu rassciiiblaut cl' qu'on coiilioiit tout le 
monde habité, depuis les limites les plus reculées. 

Ainsi ce fut dans aa patrie, la dernière contrée ^la- 
quelle il eAt dft loucher*, qu'il commença h étouflbr 

uirps du patient d'un génie nwlfalwni. De là, m moyen ige, cei 
ùlcmeU rédtd de potiuHon. 

' On cannait l'histoire da poison de Columbui (Suétone, fie 
ilf CaXiis, l.v). On trouva dans les papiers de Calus deul nié- 
nmires ïntilulés, l'un le Ctaii e, l'autre le Poignard; c'était la 
liste de tous ceux qu'il dcalinail L la mort. On lui trouva aussi 
UDË grande cassette pleine dt poisuus. Claude les lit jeter dan» 
la mer; les Hots en furent inR-ïles et la marée jeta sur le rivage 
quantité de poissons morts. [Suétone, Yiëde Cawis, XLa.) On 
voit que Philon était bien informé. 

* Le grec dit : Cesl à partir de au. pairie, comtne d'am 
llgnt lacrée, qu'il commenni. . La ligne taerte, ii^ i^iji^ii, 
éltdl celle dont on dcait, autant que possible, éviter d'écartei 
les pièces, dans un certain jeu analogue à celui de dames. Le 
Jonenr qui s'écartât de celle ligne était donc lédoit à toute es- 
Irémilé. De tt «n gtM reipresuon, l'iearttT de la ligne *a- 
erée, pour ligniBer qu'on (ait nnge de ses dernières reHamces. 
Cduieommenccpiron lonl autre homme «mit dft Bniri c'a! 
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les germes de la paix el ii se monlrer eRoemi des vil- 
les, bourreau, peste et fléau des peuples. 

Une autre gloire d'Apollon, c'est de joindre à la 
science médicale !e don de prophétie, d'auDODcer aux 
hommes, pour leur utilité, l'avenir par ses oracles. 
De la sorte les ténèbres de l'incertitude sont i^i' 
pées dans l'Aine, on ne peut craindre de trébucher 
dans sa marche comme un aveii^ et, en cheAbont 
la bonne voie, de prendre parignonince la mauvaise. 
Celui qui ctomalt ravenir a les yeux attaohés sur lut 
comme s'il était présent; cette prescience le prot^, 
de même que le ministère des yeux préserve le çorpe 
de tout accident Faut-il mettre en regard de ces 

à HD paji quil s'atUque d'abord, i^eit L'Italie qu'il presHire 
uwai le reste de rBmpire. P. Bdlier a compris et traduit autre- 
meatccpasngeiaPDur cette miM il commcoçà de jeter de son 
p«y»,comnedDpli[flfarietasKuré lieu, lei semences de la paix. ■ 
' On s'cBtétonnédeToirPbiionraire ainsi l'éloge des diiinitéi 
païennes; c'est sur ces pages que les rabbins l'ont accusé d'aioir 
transigé aiec l'idolitrïe. il Tant Taire réQt^iion que notre auteur 
se laisse aller à la Ihésequ'ii développe: on sent qu'il s'adresse» 
des païens, qu'il leur parle leur langage et se place un quelque 
sarteà leur point de vue, puurcouitjatlre plus •:clunL'Use ment cet 
usaije scandaleux de la divinisaliuu. l'iiiloii est Ici, comme pnrlout 
ailleurs, un polémiste original, unique, chez lequel l'idée Juive est ' 
revâlue des belles formes et des coticcplions lumineuses de la 
littérature et de la philosopbie grecques. Il aceejile tes dieux Je 
l'OljmpcparbïpOtliise, comme il arrive dans le cours d'une dis- 
cussinnideplusil lesacceptcsoitpour desbérosbieuraiteun de 
lliumBiiité, soil pour des penoDuiftcationi des foicea de la ita- 
toie, soit même pour des génies d'une essence et d' mie piUssance 
mp^oresànous. Rien dans cet oplnloni ne nous semble ab* 



LKGATIOS k CAÎrS 



prédictions les infânii'it oracles de V^aïus annonçaot 
aux princes et aux grands de Uiuâ les pays les 
confiscatlooe, l'eiil, la mort? Qu'a-t~il dooc de com- 
mun avec ApoUoDÎ II n'a jaoïaiB rien hit qui t'en 
rB{)proche. Qu'on fos» taire ce faux péan composé à 
rianlstioa du irai. On n'a pas plus le droit de con- 
tre^re rimage de- la ffiTinilé que de fausser la 
monnaie. 

Hais qui se fût attendu k le voir, avec un tel corps, 
avec une telle iaiSf tous deux également Uches et 
gauB vigueur, rïècter la puissance et le courage de 
HwsT GcfwodaDt, comme il arrive sur la scène d'un 
acteur qui change de rûlr, il abuea ^ ua nouveau 
d^isemeot les yeux des spectateurs. Ne nous arrê- 
tons pas & l'examen du corps et de l'Ame qui offi^ent 
chez Caius tout l'opposé de cequ'on rapporte des mou- 
vements et de l'attitude de ce Génie. Je ne parle pas 
du Mars de la fable, mais de celui qui a été doué 
de la liiroe naturelle et est devenu le protecteur el ie 
sauveur des opprimés, aiusi que son nom grec Arés 
le montre ; ce nom me semble venir en e&t du verbe 
(trêjfuein, dont le sens est ncourn-j parce qu'il empâ- 

Milumeul contraire au dogme île l'unité ilitine, tel que le Ho- 
saisme l'enseigni'. Un Juif pouvall hlen admclire que les ûitux 
elles demi-dieux Tussenl <<es géni&s, ran^ rennncer à lea eaaA' 
'lérer comme faui dii^iii, sans renoncer à la croyance en un 
Dieu unique, suprême, luut-puissBDI. Il Taul remarquer que 
l'idée du l'bilun sur tes ditinitcs tic la Grêci: est aussi celle liet 
'anciens Pères de l'Ëglise} ainsi ils eipliqucnt lea oracles du 
luganisme par la prescience du Diable qui les inspirait. 
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che la guerre et Tak la paix; au contraire celui des 
poètes trouble lé calme et hait la paix autant que le 
vrai Mars bail la' guerre. 

Noue savons nidatenant ' tpie Calus ne peut être 
sBrimilé k aucun des dieux ou mâme des demi-dieux, 
DÏ pour le caractère, ni pour la nature, ni pour la con- 
duite. Il fout croire qu'il obéit en cette cuconstanoe à 
uneaveugle ambition, ft un orgueil insensé. Malbeu- 
reueement il avtût, pour se satisfoire, un pouvoir sans 
limites dont nous autres, misérables, fAmes les pre- 
miers à sentir les coups. IL soupçonnait que les 
Juifs seraient les seuls qui ne se prâteraïent point à 
ses projets : dis le berceau leurs parente, leurs pré- 
cepteurs, leurs maîtres, et par-dessus tout leurs saintes 
lois et même les usages qui ne sont pas écrits, tout 
leur enseigne à croire en un seul Dieu, père et créa- 
teur du monde. 

Le reste du genre humain, hommes, femmes, 
villes, nations, et, pour ainsi dire, toutes les contrées 
de la terre, bien qu'en p;fmissant de ce qui se passait, 

' Ici coiiimenuc une partie uouielle de la Légation. Après 
aitoir racoDlé dans U premlire les commi^ncements du principal 
(k Caluii, après atoir disculé dans U secunde ks tilrcs de J'tm- 
perenr i, la di<inisation, l'auleur, dans celle Iroiaiëme partie. Ta 
reprendre le rédl de la perscculion des luifs aleiatidrins, que 
WHii ITOQS d^à trouté dans le Canlre Flaccta. Thomas Dan- 
gej pepse que les Mti racouiés ici tunt Buite à la narratioD 
do Coaire Ptaeeut nous ne partageons point cette oidoioa. 
U lecicar pourra, du re««, en Juger lui-même par la mopa- 
laiion d«a ledea. 
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acclamèrent cetle démence et, par des honneurs ex- 
cessifs, gonflÈrent encore sou orgueil. Quelques-uns 
aussi, ayant introduit en Italie l'usage barbare de 
l'adoration ', corrompaient la noble fierté romaiiie. 
Le peuple juif seul lui était suspect, à cause de la ré- 
sistance qu'il allait lui opposer. Nous acceptons la mort 
avec joie, comme si nous recevions riminDrinlitr', 
plutût que de laisser toucher à aucun de? u^ngcs de nus 
ancêtres, persuadés qu'il en arriverait comme de ces 
édifices auxquels on arrache une pierre, et qui, tout 
en paraissant rester fermes, s'a^ssent peu k peu et 
tombent en ruines. 

Il !K s'agissait pas d'ailleurs d'une chose sans 
portée, mais de la plus grave de toutes : faire d'un 
homme, d'un être engendré et périssable l'image 
de l'être incréé, éternel I Les Juifs jugeaient que 
c'était le comble de l'impiété et de la profanation : 
Dieu se changerait plut61 en homme ' que l'homme 
ea Dieu. En outre il en résulterait les deux plus 
grands maux, c'est-à-dire l'infidélité et l'ingratitude 
enreiB le bienfaiteur de toutes les créatures, celui 
dont !a poîssuce s'éteid k toutes les parties de l'n- 
onen poor les combler de biens. 

C'était une guerre terrible, sans merci, qui se dé- 

' < Unge Aorten en ce MHS qa'n M |inm«^ t pu de U Gièce, 
mil de l'Orient. 

■ Ce pttHge donnerait fc penier qDe Ift qnertlon de la poni- 
Ulité de l'incuntion de Dle^ était dijh a^tée à cette épo- 
que dau 1h 6cMisjni<r«s. 
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chalaait contre notre nation. Quel plus grand mal- 
heur peut survenir à un esclave que l'inimitié de son 
maître? Or, les sujets de l'Empereur sont ses esclaves; 
s'il en avait été autrement jusque-là sous le gouver- 
nement paternel des empereurs précédents, telle était 
du moins notre condition sous Calus, qui avait banni 
de son cœur tout sentiment de clémence, et foulait 
aui pieds tous les droits, La loi, pensait-il, c'était 
lui-même il bravait, comme de -vaines paroles, 
tout ce que la législation avait consacré. Nous fûmes 
donc mis moins au rang des esclaves qu'au- nag 
des valets les plus infimes ; au lieu d'un prince nous 
eAtoes un maître. 

Lorsque la populaee désordonnée et séditieuse d'A- 
lexandrie s'en aperfut, elle -crut avoir trouvé une 
bonoe occasion de donner cours à la haine qu'elle 
nous portait depuis loi^temps; elle remplit la lille 
d'épouvante et de trouble. Gomme ti l'Empereur 
nous eût abandumés à sa badiarie pour souffiir 
les plus grandes misères, comme si le sort des ar^ 
mes noua eût lîvréa entre ses mains, elle se jeta sur 
nous avec une fureur sauvage. Nos maisons furait 
pOilées; on en chassa les maîtres avec kivs femmes 
et leurs eofonts, au point qu'elles restèreiA désertes ; 
OD en orracbales meubles et ce qu'il 7 avait de plus 
précieux, non pas comme le font les voleurs, qui, 

■ If j|Hir IrpifMtt taatb. Cot pKaqiie le mot da Lonii XIV : 
L'Étal, i^at mol/ 
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dans la crainte d'être pris, cherchent l'obscurité de 
la Duii, rnaisi en plein jour et publiquement. Cha- 
cun montrait son butin am passants, comme une 
chose acquise par héritage ou à pris d'argent. Quel- 
ques-uns, qui s'étaient associés pour le pillage, par- 
tageaient leur prise dans la place publique, souvent 
sous les ;eui des malheureux qu'ils avaient dépouillés 
et qu'ils insultaient de leurs railleries, ce qui éiaiV 
plus dur que tout le reste. 

Tout cela était bien assez triste sans y rien ajouter. 
Qui n'eût trouvé attreux en effet de voir ces infor- 
tunés tomber de la richesse dans la pauvreté, de 
l'opulence dans la misère, sans avoir commis le 
moindre mal; de les voir chassés de leurs Toyers dé- 
serts, errants à travers les rues, exposés à succomber 
aux ardeurs d'un soleil torride, &ui rigueurs de 
nuits glaciales? C'était c^endaat moins affreux que 
ce qui suivit. 

On chassa les Juife de la ville entière; des milliers 
d'hommes, de funmes et d'enfoote, acculAs daos 
un quartier étroit, pareil à une caverne, foreat en- 
tassés comme de vils troupeaux, dans l'espoir qu'en 
peu de jours ils ne seraient plus qu'un monceau de 
cadavres. On comptait qu'ils périraient de foim, feute 
de provinoDS dont ils n'avaisit puse munir dans cette 
attaque imprévue et soudaine, ou bien que, rësserrés 
dans un espace étrait et brûlant, ils succomberaient à 
la corruption de l'air euviiounant et à l'épuisement 
des prindpes vitaux que cet air contenait. D Giut 
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ajouter que l'haieiiie aussi de ces malheureux était 
corrompui', car ellti liortait par la bouche et les narines 
d'un corps chaud et fidvreui, et, selon l'eipression 
proverbiale, ajoutait du feu à l'incendie. En effet 
ta nature des viscères intérieurs est trte-chaude, et, 
quand ils sont doucement raTralcIlis par l'air exté- 
rieur, les organes de la respiration se trouvent bien cli! ' 
cette fraîcheur; mais, si l'atmosphère dépasse le degré 
voulu de température, cet excès pi-oduît nécessaire- 
ment uu malaise : le feu s'ajoute au feu Quand ii 
leur fut devenu impossible de supporter plus long- 
temps les souffrances de cet Knlassement, ils seré- 
pandirsat dans les solitudes au bord de la mer et 
jusque dans les tombeaux, cherchant du moina à res< 
pîrer un air pur et inofTeusif. 

Ceux qui étaient surpris dans les autres quartiers 
de la ville, ceux qui arrivaient de la campagne, igno- 
rant le malheur de leurs frères, étaient en hutte à 

' El esl iotùressant de voir qud était, [lour les savanU de ccUu 
époque, l'olal du problème que la chimie et laphjsiologie moder- 
nes onl si complétemenl résolu, depuis la découverte de Lavoi- 
sier. L'insalubrité des licui où \a population était a^lomérie 
était alors un fait eoniïlaté, on l'aliribuait d'une manière eiacle 
à la viciation de l'iUnosphire; ta cause de ceue viciation était 
bien placée dans ta resplraiion trop prolongée d'une quantité 
testreinteiTair; c'eMjailemnit qu'on nippoBalt daniralr l'exil- 
tente d'élémenta pa^cnlien propres & U fie. Tout le reale de 
laihéorie dn philosophe alexandrin est faux:cen'enpu l'éléva- 
tion de U tampératun qui corrompt Tair rmi^rable ; le rtk de 
cf 1 air.nc eonristepai à raflmtdiir les o^ancs, mais m contraire 
k opérer une combuUiOD. 
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toutes sortes de mauvais ImtemeDls : on les blasait à 
coups de pierres, de briques ou de fi^gmeilts de vases; 
on les fnippuit uvec des bâtons à la léte et partout où 
les blessurps peuvent filre mortelles, jusqu'à ce qu'on 
les eilt tués. 

La partie oisive de la populace d'Ateiandrie s'était 
' postée tout autour de l'étroit quartier dans lequel on 
avait refoulé les Juifs ; elle les tenait assiégés comme 
dans les murs d'une ville et veillait h ce qu'aucun ne 
pût furtivemenl s'évader. On prévoyait que beaucoup, 
pressés par la famine, braveraient la mort pour ni; 
pas voir pmr d'inanition Hir famille, et se résou- 
draient à sortir. Leurs ennemi!- leur ferumieiu rigou- 
reusenieot toute issue; ceux qu'on arrêtait s' échap- 
pant étaient tués apW's d'alCreux supplices. 

L'nc autre troupe, S[ir 1rs qunU du fleuve avait 
lend!i une enibuscade pour piller les .luifs qui abor- 
daient, et s'emparer des marchandises qu'ils appor- 
taient. On monlail sur leurs vaisseaux, on s'emparait 
du chargement sous les yeux du maître, on le garrot- 
tait, puis on le brûlait vif; les rames, les vcifues, 
lesplanchea et le pont du vaisseau servaient à lui cous* 
truire un bûcher *. 

' V. la noie i de la page 1S6. 

* Ce délaîl n'exi>le ]ias daniieConire Ftactmi; mois jusqu'ici 
c'est le seul qui soit nouteau peur noua, et II n'j a aucune ni- 
soD d'en conclure atec Thomn Hangey qu'il s'agit d'une pmé- 
cution noavdle contre les Jnifi; la rcatemblance générde dei 
deux téàtt prouve Mlfinnnnent le contraire; 
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D'autres furent brûlés dans la ville avec un raRine- 
ment de erimutê épouvantable : comme le gros bois 
manquait, on entassa sur eus des branchages aux- 
quels on mit le feu; ils furent plutôt éloiiifés par la 
fumée que consumes; car c'étjiit une flamme de peu 
de durée qui s'élevait de ces matériaux trop légers 
poiir pouvoir se réduire en charbons, 

n y en eut aussi que l'on prit vivants ; on leur mit 
aux talons des lanières et des courroies; ils furent 
ainsi traînés à travers les places et foulés aux pieds 
par la plèbe qui ne respecta pas même leurs cadavres. 
Leurs corps, mis en pièces comme l'eusscot pu faire 
des bâtes féroces transportées de rage, perdirent toute 
forme, au point qu'il n'en resta pas même des débris 
pour la sépulture. 

Le gouverneur de la contrée, qui à lui seul, s'il l'a- 
vait voulu, pouvait eu un moment dompter cette 
foule déchaînée, feignait de ne rîeu voir et de ne rien 
entendre ' ; il nous laissait avec indifférence en butte 
aux vexations et aux outrages, et piTmettait ainsi que 
l'ordre et la paix fussent troublés. Alors les séditieux 
enhardis se portèrent à des forfaits plus atroces. Ils se 
réunirent en bandes nombreuses et dévastèrent nos 
proseuques (il y en a plusieurs dans chaque quartier de 
la ville], Eoit ea abattiuit les ariires qui les entouraient, 

' Ces cxpreulou, que PhUra a dijà emplojéct datu le Contre 
Flaeeuâ pour peindre l'aUiUide du gauveroeur, ne sont-elles pu 
une ounvdie preuve qnH s'agit des éténetoents de l'an 381 
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soH en remersaDt de fond on combii' \cs cnnstruG- 
tionB. Ilyeneutoù l'on initie ffii ' avec laiil de furie 
et d'aveuglement, qu'onne songea point à pré?ei-ver les 
maisons voisilU't;, et un fait que rien n'est plus rapide 
que l'incendie, tiiiand il s'est emparé d'imn matière. 

je ne parle pa^ des objets dédiée aux empereurs, 
boucliers, uourouues d'iir, coluiim s ^ivee leiire ins- 
criptions qui furent détruits daub cet iciteiidie'; et 
pourtant le respect dfi ,ui!! princes n'eùt-il pas dù 
arrêter cette fureur? Si l'on porta aussi loin l'au- 
dace, c'est qu'oïl n'avait ;i redouter de Calus aucun 
châtiment : on savait qu'il était Irés-hostile aux 
Juifs, et qu'on ne pou^ail rien lui faire de plus agréa- 
ble que de nous affliger de ti>iite> sorlt^s de maui. 

Pour consommer notre ruine en se mettant eux- 
mSmeB à l'abri, pour se concilier sa faveur par une 

< Ce détail n'existe pas dans le Contre Flaeeiu. 

1 les synagogues contenaient donc, à l'eiception des statues, 
tons les otijeli que l'on consacrait d'ordinaire aux empereurs. 
On terra plus loin que les Juita de Jérusalem étaient {^us rigou- 
reux que ceui d'Alexandrie ; loin d'admettre ces otlVandes pro- 
Tanes dans le temple. Ils ne les soulTraient même pas dans tes 
édifices de la lille sainte. Pilate, comme on Mil, fut obligé de 
retirer les boucliers d'or qu'il avait consacrés à Tibère dans 
l'ancien palais d'Hérode. La Judée se condidérail comme le 
berceau et le sanctuaire des traditions; les Juifs de ce paya 
avaient pour lenrs coreligionnaires grecs une cerUine défiance, 
ils les soapEonnalent d'an peu d'idolitrie et faUtdent retomber 
Mir eux une partie du méprit qu'Us tenaient de leur« tabbiu 
pour la science et la littéralure de la firice. — V. U Xabbalê, 
UI> partit. 
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ilalterie nouvelle, que firenl-ils? Toutes les proseuqufd 
qu'ils n'avaieut pu Incendier ou déiruiic, à cause de 
^ multitude des Juifs qui habilaieut autour, fuient 
ROuiUëesel déshonorées d'une autre façon, au mépris 
de nos institutions et de nos lois. Ils placèrenlduig 
toutes des statues de Calus. 

Diins 1(1 nlii* îTr^nHc n la plus nnnaronte. ils mimnl 



ion que, n 
Il du gvmnas 



uiavaiietc dedie u un auire- >ie craignaieui-us poiQi 
u offeuser. par de teis presenis. un empereur qui vou- 
lait les honneurs les pius eciaianis? Bieu au contrau-e. 
us atienaaieui un suiTi oii n eioges ci ne luveur pour 
avoir fait de nos proseuques de nouveaux temples de 
Calus. lis cherchaient moins du reste à 1 1 on urcr le prince 
qu'à assouvir leur haine en nous accablant de toutes, 
sortes de maux. En voici des preuves ïrrécnsableB. 
Durant lea trois cents ans qu'ont régné les Ptolé- 
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mées au nombre de plus de dii, les Ëgypliens ne leur 
ool éngé Di statues di images daus nos pro:îeuqiieâ : 
et cependant ils appartenaient h la dvnastie du pays. 
I p I i 1 1 ' 1" don 

a t 1 I i I n n ent II 

elaibiitlioramesii[iri'>luui, et cuuimcnliinirs sujets leur 
auraienl-ils ifliisu un tel honneur, quand ils mettent 
nu rang de> difus les chiens, les loups, les lions, les 
crocodiles et la plupart des betes terrestres, aquati- 
ques ou voiauies, aont les temples, les auieis, les dois 
sacrés remplissent la conti'cu ? 

Ils allégueront peut-ôlre a; qu autrefois ils n'au- 
raient pas osé dire (car c'est piutùt à l,i furtune des 
princes qu'à leur personne qu'ils ii;nde[U hommage), 
ils diront que la puissance des Césars les élève bien 
au-dessus îles Ptuléméi^s il qu'on leur doit par consii- 
queiit de plus grands hoiinem-s. 

Mais alors vous Êtes, pour me servir d'un terme 
radouci, les pins insensés des hommes. Pourquoi, avant 
Calas, n'aves-vous pas décerné les mËmes honneurs à 
TibèrC] qui lui atraosinis le pouvoir, qui, pendant les 
vingt-trois années qu'il fut souverain des terros et des 
mers, ne laissa subsister dans la Grèce et dans la Bar- 
barie aucun principe de guerre, eu étouffa la moindre 
étincelle et mainlint avec lanl de conslanee et d'éner- 
gie la paix et toutes les prospérités dont elle est la 
source? Était-il d'une moins noble race? 11 sortait des 
deux familles les plus illustres. Lui était-il inférieur 
en savoir? Et qui, de son temps, leEuriHue& en sagesse 
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et en éloquence ? Lui était-il inrécieur pur l'âge ? Au- 
cun roi, aucun empereur n'est parvenu si heureuse- 
ment à la Tteillesse ; même pendant qu'il était jeune, 
on le disait vieux, liint i'IiiH grande la modestie qu'il 
portail dans la Siigcsse. Vuiià l'homino, le graad 
homme ' que \ous -.i^oy. nul^lu' ri dédaigné ! 

Que dire de celui qui, ihuM toutes Ips vertus, sur- 
passa 1(1 nature liuinaine, li qui l'éclat de sa fortune 
et la grandeur de sa puissance ménlÈreiil le premier 
le nom d'Auguste? Car il ne le reçut pas de l'héritage 
de ses ancêtres, il l'inaugura dans sa famille et le 
transmit à ses descendants. Il prit le gouvernad 
de l'Étui au milieu des troubles et des discordes, 
dans un moment où les lies cl les continents, sous 
la conduite de ce que Itnme avait de plus Ulustre, se 
disputaient l'empire. L'.Vsie el l'Europe alors soulevées 
entre-ehoqaaient, dans une mêlée immense, furieuse, 
star terre et sur mer, les peuples arracbis des fronlïÈres 
les plus .reculées. Celte lutte u^'iineait d'anéantir toul 
te genre humain, ii'oùi été l'intervention d'un geul 
homme, le chef de la famille des Aui;ustes qui mérita 

< On a le droit de Irouvvi' ëirjot'^i '^"^ tHiuclie il'un liistu- 
rinn auui grave, ce panégyrique fnlhnuaiasle d'un tyran impur 
et .sans entrailles. Ptiilon se laisse ici entraîner par le parallèle 
qu'ilïtulélablirïnlreCaîuselsan prédécesseur, àraïantagB de ce 
dernier. L'assaisin de GerniBnicua, le meurU'ier d'Agrippine, le 
bourreau de ses pelits-BIs, l'in&ne voluptueux de Caprée, diapi- 
nisMiit à ses jeux, pour bire pUcean gioéreas protecteur da 
peuple Juif. 
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poinis de i honzon. ramena la 



,'audnge, 



'.rees du monde barbare. Ii 
. équitable dispensateur des 
source ci le canai de toutes 



seaux de transport, ii ;i 
ïilies. jaii régner i ordn^ 
Ihi qui a farnnne aux di 
nations sauvages qui vr 
reculé les iimiius {le la 
Grèce des pius belles co 
fut le gardien de la paix 
irtis, et, tant qu u vécut, 
les prospérités. 

Voilà le bienfaiteur illustre que vous avez négligé 
d'honorer pendant les quarante -trois années qu'il a 
tenu l'Égypte sous son pou\uir, car vous ne lui avez 
consacré ni Elatues, ni images, ni inscriptions dans les 
proseuques. Si des honneurs nouveaux et extraordi- 
naires étaient dus & quelqu'un, n'élait-ce pas à lui, 
non-seulement parce qu'il était le chef et le fondateur 
de la maison des Augustes, niais encore parce qu'il 
avait été le premier et le plus grand bienfaiteur de 
rhumanité, en réunissant dans ses mains tous les 
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pouvoirs, en prenant h lui seul le gouvernail du Tais- 
seau de l'État? Cet homme admirable étùt d'aîUeura 
un profond politiquejoal'aditavecraisoa : «lln'est 
pas boB que Je pouvoir appartienne k plusieurs ', car 
la diverâté des vues est la source de tous maux, u S'il 
lallait imaginer des faonneuis nouveaux, n'était-oe pas 
pour celui à qui le monde entier avait décerné les hou- 
neurs de l'Olympe, consacré des temples, des sanc- 
tuaires, des bocages, des portiques, qui, dans toutes 
les villes et surtout à Alexandrie, surpassent par leur 
beauté et leur grandeur tous les édifices anciennement 
ou récemment dédiés aux Césars? Rien, en effet, de 
comparable au temple appelé Sébastion, érigé dans 
cette cité à Auguste, protecteur de la navigation. Ce 
monument est situé en face du port, sur une éléva- 
tion * ; il est immense, magnifique, sans rival ; il est, 

* Celle opinion, favorable au pouvoir absolu, ne parait pas 
bien loUdement établie dans l'esprit de notre philosophe, 
quand on Ut ce puaage du livre dë la CréaUm da prbwe i 

■ L'Égalité, conimc l'aTOnaent tons ceux qei éludieat la 
« nature 0^ philonopbeB), est mËra de. la Justice : c'est Ut 

■ lumière la plus reaj^ndteunte qtA loil au monde, un se- 
I cond soleil. L'In^Ké eA an contraire, autant par défaut 
<i que |iar eicès, la source et l'origine des ténèbres. C'est 
u rÈgalité qui, au ciel et sur la terre, a tout réglé et posé les 
i bases éternelles du droit divin et humain.... Tout ce qui sort 
• de la règle pcchc contre l'Ëgalilé, tout ce qui y demeure sou* 
a mis obéit à l'b^aliiiS. Ou peut dire d'elle qu'elle est, au sein de 
« l'univers, l'ordre, dans les États, la forme la meilleure cl la 

■ plus légitime de gouvernement, c'est-à-dire la ilémocnitic-, 
« dans le corps c'est la lanti, dans l'Ame c'est 1» v^^rtu, » 

* V. la carte Alexandrie de H. E. Desjardinîi 
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plus qu'aucuD autre, rempli d'ofirandea, de tableaux, 
de statues, et orné tout autour d'or et d'argent; il est 
spacieux, embelli de portiques, de bibliothèques, de 
parvis, de plantations, de vestibules, de péristyles, de 
galeries ; tout y est d'une somptuosité admirable. C'est 
là que repose l'espoir des voyageurs qui partent; 
c'est là qu'est la protection de ceux'qui débarquent. 

Bien qu'on eAt tact d'occasions d'honorer Auguste, 
au seiu de cet accord Matant maniresté par les peu- 
ples, on-respecta noeproseuques. EsIh» à dire qu'on 
ait manqué d» rendre à César les honneurs qu'il mé- 
ritait? Nul homme sensé ne le pourra prétendre. Et 
pourquoi nos proseuques furent-elles alors respectées ? 
Je le dirai sans rien cacher. 

On connaissait le bon gouvernement de l'Empe- 
reur, on savait qu'il n'ùtuit p^i? moins altcntif îi main- 
tenir les institutions pailiculitrcs aux provinces que 
les institutions romainra. Il pcnsiiit avpc riiisun que 
les lioniicurs nxccs^ifs qu'il refînait des llatteui>, au 
lieu d'ûtru un prolcxlt; pour abolir les iijjtilulions 
dus peuples, devaient uniqucmt'Ut servir k rehausser 
l'éclat de son pouvoir, qui semblait tirer de là quelque 
lustre. Jamais il ne se laissa enivrer par les louanges ; 
la preuve la plus claire en est qu'il ne souffrit point 
qu'on l'iippelàt rficfi ou sc/f/imir. Ces titres lui répu- 
gnaient. En agissant ainsi, il approuvait implieileraent 
les Juifs qui out de telles abominations eu horreur. 

Sans cela, leur eût-îl permis d'occuper une bonne 
partie de Home, au-delà du Tibre? La plupart des 
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prisonniers de guerre amenés en Italie ayant été 
affranchis, étaient duvcuus citoyens romains; ils 
' avaient reçu de leurs maîtres la liberté, sans qu'on les 
forçât de renoncer h aucua des usages de leur pays. 
L'Empereur savait qu'ils avaient des proseuques oîi 
ils se réunissaieut, surtout les saints jours de sabbat, 
et faisaient pub liquemi; Il t profession de la religion de 
Ieur3 pères; ilsavait qu'ils recueillaient desprémiecs et 
envoyaient des sûuunes d'argent à Jérusalem, par des 
députés qui les olTraieut pour les sacrifices. Cependant il 
neles chassa pasdeRome, ilnelcsdépouiUapasdudroU 
de cïtoyeas; il voulut que leurs institutions fussent 
muntenues, aussi bien dans ce pafs qu'en Judée; il ne 
fit aucune innovadon contre nos proseuques, il n'em- 
pêcha pas les assemblées où s'ensûgnent nos lois, il ne 
s'opposa pas & ce qu'on Fscueilllt les prémices. Enfin, 
il montra tant de déférence pour nos usagesjeligîeux 
que notre temple fut non-seulement enrichi des dons 
de tous les gens de sa mùson, mais eucore qu'il leur 
eqoignit d'y faire sacrifier chaque jour, à ses frais, 
des victimes entières et des holocausles au Dieu Très- 
Haut. Ces sacrifices se font niaintenantencore etreste- 
ront conune un monument étemel des Tertus de l'Em- 
pereur*. A Rome, chaque fms que le peuple reçut des 

* Après tes gueirei de Pompée. Nous aTou ni que pins 
tard ont seule campagne mit mli entre les mains de Galûaiiu 
trente tDilie prisonnienjuîâ. 

* Nous avons àéH (Ut remarquer qa'il notte paraissait ttbt- 
dUQcUe d'admettra entiÈremeot, comme de nier tont à bit. ce 
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distributions mensuelles d'argent et de blé, il voulut 
qu'on n'oubliilt point les Juifs; si cette largesse tom- 
bait un jour de sabbat, jour où nos coreligionnaires ' 
ne peuvent ni donner, ni rucevoir, ni faire quoi que 
ce soit qui concerne la vie, rien surtout en vue du 
gain, les distributeurs avaient l'ordre de remettre, 
pmip les Juiîs, le don public au lendemmn. Âus», 
tous les peuples de l'Empire, même ceux qui nous 
étaient naturellement hostiles', se gardaientde toucher 
à la moindre de nos lois. 

témoignage de Philoa, qai n'est point conlinnë pu Imèphe, et 
que les biitorieiu grecs et hlins semblent démentir. - 

* C(nuneiitdauter,api^eelaTeUi de l'espèce deréprobatlon 
qui pesait d£j& sur le peuple b£bnnî En retonroant contre les 
Isntilhesle qrstéme de cÙtimeut providsotiel que nous avons 
vu appliqué arec tant d'emportement et de rigueur dans le livre 
Contre Flaeau, on a pu lob en eux des victimes de la «dire 
céleste, eipiant k travers les siËcles le erime commis par leurs 
pires sur le Golsoifaa. Celte inlerprétation des fûts est-elle »uC- 
fEsamment digne de la clémence et de la majesté divinesT Nous 
ne le pensons pas. S'accorde-t-dte aicc la chronologie et la 
véritable philosophie de l'histoire! Nous ne le pensons pas da- 
vantage. Qu'on nous montre un peuple dans l'antiquité dont lûs 
annales ne nous offrent pas des actes nombreux de fanatisme. 
Pouiqncù lealuifs lendenl-ils les seuls ft subir une peine que tous 
ont plus ou mmns mérita? Void d'ailleurs [|uelque cliose de plus 
irrdfUtebleilahBinedonlle Juif est l'objutdi: k )iiirt du reslo liu 
genre humain est bien antérieure à la mort di: Jésus, dont on 
veut que cette haine soit le résultat et le châiiuicnl. La disper- 
don, qu'on nousmontre comme une autre punilion du déicide, 
était consommée avant qu'il fût commis. IsraSl aurait donc élâ 
châtié avant d'avoir péché; où serait en cela hjustiee de Dieu? 
SadioDs élever Dieu au-dessus de nos petitesses et de nos passions , 
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Il en fut ae même eoub Tioere. malgré la persécu- 
tion proToquee conire nous dans louie i Italie par Sé- 
jaD. L'Ëninereur. iiDces iil nriuie ne cctui-ci. reconnut 
que les accusaiions uonces par tui contre les Juib 
de Rome eiamm mcnsoneercs , que c etaieni des 
calomnies inn'iiiiT-i iHinr iiciniin: iiuiit iiriuiiii : ciir 

cet ambii ^ .■;;iv;iii (ii)i'. ikili;- sithius ii's Hciiis nil 

cerUinmii'iii irs mu- (icvtiuns ;i ciiiiiuai.iiv ms rTiiiii- 
nellcs teni;i[ivi - ci fuivin iii. i l'.Diiii'tvur i ii dan- 
ger '. Tii 
vinces d'' 

ne rechcri;ii(T niic irs ('oiiuiiiin!t=. ciiu liiiiinii m nftii, 
nombre, 

ges, d'avoir pour nous les égaras aus a aes gens 
d'humeur pacuique. de respecier nos uns. comme 
contribuant à i ordre public '. 

La sUualîon dirricile du peuple hébreu dans le monde grtBCo- 
romain s'explique, scion nous, d'une manière plus ratloanelle, 
plus éqnitaljlc, plus vraie, par les causes que noua atons d^k indi> 
quées (/n(nM/uc(i»n),pBr son facatisioe, ses mœurs bizarres, son 
isolement, sa cupidité. Nous ne touIods ni unoindrir ni contes- 
ter le rSIe de ta Proridoice qn! ae muiJreete, par la punition ou 
la récompense, aussi bien dûis la destinée des nations que dans 
celte des ïndtridns; mtài mas protestons contre ce qui nons 
paraît injuste et rapertdtlenx, que cela vienne de Ptailon on d'un 
pire de rËglise. 

■ Cette phrase est de nature i nons faire penser que les déla- 
tions des Juifs ne furent peut-être pas étrangères ft la dnite de 
SiJan. 

* Il ; a ici, croyons-nous, une lacune. Ltiiitoiie des Jaibsoni 
Tibère nous parait tronquée; niUonadA iraiiembUblemant 
résumer ii cet. endroit niistoire de la penéoutlon de Séjan 
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Caïus s'enorgueillit au point du no pas 

seulement se proclamer dini, mai?; de se ornire tel '. 
n ne trouva point clici; Ic^ (îrecs et les IJarliares 
d'hommes plus portés que les Alexanilnris h encou- 
rager cette prétention monstrueuse qui dépassait les 
bornes de la natui-e humaine. Les Alexandrins sont 
en eiïi;l ilegiaud? artisans de flatteries, de jongleries et 
de mensonges, prodigues de discuur^ séductciii-s, ha- 
bitués à tout bouleverser avec leuj' langue effrOnée. 
En hommes tris-religieux ils ont \uuv au nuni de 
Dieu le plus grand respect; ils jugent les ibis, les 
serpents venimeux de leur pays et beaucoup d'autres 
bêtes, dignes de le porter. Comme ils prodiguent ce 
nom, ils peuvent bien tromper les gens simples et 
ceux qui ne connaissent pas l'irapiélé égyptienne 
mais n'en imposent point à ceux qui savent leur dé- 
mence ou plutôt leur criminelle effronterie. 

Cains, ignorant cela, s'imaginait que les Alexandrins 
le croyaient dieu sérieusement, puisqu'ils lui prodi- 

comme il a résumé plus liaiii U [uivciiiiuii Flaccus. Celle 
lacune nous semble d'autaut plti^ vr.-iisMiitjIniiie ijiic nous allons 
toul à riicurc nous trouter à Koiue avec les dûpulcs juifs, sans 
savoir comment et pourquni mm ^ suoimes. 11 est donc fc peu 
prËs ccnain que noire auteur raranlait ici les événementB qtii 
moliiËrent ladéputaiion dca Alexandrins. (Test l&qaecommencej 
à propremenl parler, l'histoire de la lé^iioa. 

' «Caïus abusa inioteoiiiienldessIbrtiiiieaaptrfDt de se croire 
dieu. > (Josèphe, Guer. Jud., Il, 10.) 

' Le grec dit plus énerglquement : L'aikUtnu ij^pUtn, 

At-pHRindït ôtidninc. 
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guaient sans diilour !ps tilres dont ils linnoreiit letirs 
autres diviuitùs. I! pensait d'ailleurs que la profana- 
tion dG8 proscuques leur avait i!té inspirée sans ar- 
rière-pensée, par un zcle ardent pour sa personna. Il 
en était arrivé là, soit en lisant les récits journaliers 
qu'on lui envoyait d'Alexacdrie et auxquels il s'inté- 
ressait tellement qu i! ne trouvait plus de goût aux 
écrits des histonens et des poètes, soit eu écoutant 
des esclaves qui renclieriifi:u('iii sur ~f.s plaisanteries 
et sur ses m tiques. 

La plupart étaient des Liryptien;. raec méchante, 
dont 1 ilme est pénétrée du \enjii des scrponts et des 
crocodiles de leur pays. Le chef de la bande égyp- 
tienne était un certain Ileltcon. esclave scelei'at. qui 
s était i;li5se dans le palais par d infûmes moyens. 
Laiiection de son premier maître, qui l avait donne 
à Tibère, lui avait valu d être initié aux arts libé- 
raux; mais il était resté sans crédit, car Tibère haïs- 
sait les flatteries puériles, et dès sa jeunesse avait 
montré du penchant à la gravité et i la sévérité. 

Tibère mort et remplacé au pouvoir par Caïus, 
HélieoD s'accommoda aux goûts de son nouveau maître, 
qu'il voyaitavidcdevoluptés et de jouissances. 11 se dit : 
« Voici une occasion pour toi, Hélicon : debout ! Tu as, 
pour teproduire, l'auditeur et le spectateur le meilleur 
qui se puisse trouver. Tu as l'esprit souple, tu n'as pas 
ton égal pour les bons mots et les lazzi ; tu connais les 
passe-temps et les amusements folâtres de la jeunesse; 
tu n'es pas étranger aux arts libéraux ; tu esexperf dans 
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lea pins tUb métiers et possèdes quelque agrément de 
langage ; tes plaisanterie» ont un aiguillon dont tu pi- 
ques malicieusement, en sorte que lu ne fais pas seule- 
ment rire, mais que lu irrilcs parle soupçon. Tu as tout 
entier en ton pouvoir un maître qui se platl k écouter 
ses sarcasmes bouffons; il tient, tu le sais, ses oreilles 
toujoure ouvertes et attentives pour ceux qui s'étudient 
aux délations, aux injures, aux médisances! Ne va 
pas plus loin clierclier matière à t'exercer : les Juifs 
et leurs usages foffrcul de quoi incriminer. N'as-tu 
pas appris i le faire dès Ion enfance, non d'un seul 
homme, mais de la partie la pin? hav.irde du peuple 
d'Alexandrie? Montre ce qu'on t'a appris, n 

Cédant à ces pensées, aussi insensées que coupa- 
bles, il s'attacha îi l'Empereur, ne le quittant ni jour 
ni nuit. Il proH(ait m6me, pour noircir les Juifs, de ses 
moments de solitude et de loisir. Afin de nous frapper 
plus sûrement, il déployait toute son adresse à l'a- 
muser de ses quolibets. Il ne se déclarait pas ouver- 
tement notre accusateur; il ne le pouvait pas, d'après 
son plan qui était d'user de détours et de ruse, mais il 
nous faisait ainsi beaucoup plus de mal que ceux qui 
manifestaient ouvertement leur hostilité. 

Les députés d'Alexandrie qui, dit-on, savaient cela, 
lui Grent secrètement des présents considérables ; non- 
seulement il reçut d'eux des sommes d'argent, mais 
on lui lit espérer que des honneurs lui seraient décer- 
nés dans un avenir prochain, lors da voyage da 
Calus à Alexandrie. Hélicon, rêvant k ce moment for- 
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tuné où il Berait eomblé dlioiueuts, sous les yeux 
de aoa maître, à Is &ob du ownde entier (car oa ne 
poQTait douter que tout ce qu'il 7 aiait de plus il- 
lustre dans l'Empire Tta vint des frontières les plus 
lointaines, autant pour faire cortège à l'Empereur 
que pour violer celte grande et fameuse cité), Héli- 
con promit tout ce qu'on demandait. 

Nous ignorâmes quelque temps cet ennemi secret, 
car nous ne prenions garde qu'fi ceux du deliors. 
Quand nous l'eûmes découvert, nous clierohâmes par 
tous les moyens à adoucir, k apaiser cet homme dont 
les traits assurés nous frappaient de toutes parts et de 
toutes les laçons. Il était avec l'Empereur ï la paume, 
à le palestre, au bain, à table ; il assistait même à son 
coucher, car il était chambellan. Cette charge, qu'il 
ne partageait avec personne, tenait toujours ouvertes 
pour lui seul les oreilles de l'Empereur. Colus négli- 
geait les a^res pour accueillir les bouITonueries 
d'Hélicon, qui le réjouissaient beaucoup. Les déla- 
tions contre nous se trouvaient adroitement mâlées à 
ces bouffonneries, afin d'amuser 1p prince et de nous 
nuire en même temps. Lt's pl ai s an le ries, qui parais- 
saient sa principale préoccupation, n'Étaient qu'un 
préteite, tandis que tes accusations, qui seniblaient 
survenir par incident, étaient son unique préopcvjpa- 
tion. Pareil au vaisseau délivre de ses amarres, poussé 
par un vent favorable qui le prend en poupe et gonfle 
ses voiles déployées, il voguait à son aise, accumu- 
lant contre nous tes accusations : elles s'enracinèrent 
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à hipa dans l'esprit de l'Empereur qu'il n'en pat dé- 
sormais chasser le sourenir. 

Dans cet embamis, ne sachant quel parti prendre, 
nous remuons tout ' pour apuser Hélicon. Nous ne 
pouvons obtenir accËs auprès de lui : telle était l'ar- 
rogance dont il usut enws tout le monde qu'on 
n'osait ni l'approcher ni l'entretenir. Enfin, comme 
nous ignorions s'il avùt contre les Iui& quelque mo- 
tif de haine personnelle, pour exciter ainsi sans reift- 
chfl son maître contre eux, nous cessAmes de diriger 
de ce cAté nos efforts ; nous les touraimes vers une 
nécessité plus pressante. 

Nous résolûmes de piés«iler k Gaïus un mémoire 
qui contiendrait le récit sODDmaùe des maux que 
nous avions endurés, et où nous le supplierions de les 
faire cesser. C'était à peu près l'abr^ de la requête 
détaillée que peu auparavaat nous lui avions envoyée 
par le roi Agrippa, qui, s'en allant en Syrie prendre 
possesion du royaume que l'Empereur lui avait donné, 
passa par hasard à Alexandrie 

* L'eiprcsaloD grecque est plus vive i Hottt remvoni loult 

pUrre. 

* V. la note 1 ie la page 336, où nous avons discuté la ques- 
tlon de chronoli^iË que ce passage rail naître, et qui nous pa- 
rait très-diffLcile ù résoudre. 

Toulcrois il n'est p.is impossihii: de supposer qu'il s'agit 
dans ce pas'iai.-e diis proyincts ifiiiinées à Agrippa après la dis- 
erice ili.' !cii uiitli; HitoiI.-, le U'trarque do Galilée; on peut 
dune tu miclur<^ k la rigueur que notre philosophe fait allusion 
à un nouveau vojrage d'A^ppa. Les mois pe» dtqniravonl 
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Nous Ignorions alors combien noua nous disions 
illusion : depuis le moment où nous avions pris la 
mer, nous nous étions Ëattés de trouver un juge qui 
nouB rendrait jus^ce ; au contraire, nous trouvâmes un 
ennemi mortel. Cependant il nous caressait et nous 
abusait par un air gracieux et des paroles bienTeillantes. 
En effet, la première fois qu'il nous rencontra (ce fut 
au Champ de Mars, au sortir des jardins de sa mère) , 
il nous rendit notre selut, et noua fit de la main un 
signe favorable * ; il nous envoya Hoœilus, inbuduC' 
leur des ambassades, nous dire : <i J'entendrai votre 
cause h la première occasion. » Tous ceux qui nous 
entouraient se réjouirent de ces paroles comme si 
nous eussions déjà remporté la victoire, et avec eux 
tous les nôtres qui jugeaient des choses sur l'aspect 
et la contenance de Gains. 

semblent coQflnner cette snpporilion ; en effet ce fat au commeD- 
eeiiraitderaiin£e 38 quele prince juif se rendit pour la première 
foU en Syrie par Alexandrie, et nous sommes ici ik.la (In de 
l'année 40, c'est-à-dire i une distance d'environ irais ans de ce 
premier ToyaRe. Cet intervalle, reblivcment consiiirTniiU:, s'ac- 

qui augmcnlcreni de dcui provinces le rojaLimu il'A;;ii[ip;i. 
l'an 39, quelques mois seulement avant le Hqiart ilr la l%-»li<<e 
des Juifs alexandrins. 

> On croirait qu'il s'agit ici d'une prcmiÈrcauilieEici^ ftqeeci'llt' 
qui termine le récit de la Légation fut la secendc, iiuisquo h 
Icmoignage de Josèphc, comparé à eelui de Philon, autorise à 
croire qu'il y en eut deui ; mais on ne peut s'arréler ï celte in- 
terprétation, car on lit quelques lignes plus bas que les dentés 
julh attendaient tmgoar» que l'Empereur lea refilt. 
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(^lant h. moi, que l'étude et les ans ont peut-étee 
rendu pins sage % je trouvûs des inoli& d'inquié- 
tude dans ce qui r^ouissait les autres. « D'o& nent, 
me diBai»je, que, dans un nioment où aEDuent les 
aœbassadeuis de toutes les partie du globe \ il dit 
qu'il n'entendra que nous? Ignore-t-il que nous 
sommes Juif^ et que nous nous contenterions d'âtre 
traités comme tout le monde? Espérer un privilège 
d'un jeune homme qui n'est pas de notre nation, et 
qui dispose d'un pouvoir absolu, ne serait-ce pas 
folie? Il n'y a pas de doute qu'il est bvorable aux 
Alexandrins, et qu'il a déjà préjugé la cause h, leur 
avantage. Plaise au ciel qu'il se conduise en juge en- 
vers les parties et ne se montre point l'avocat de 
nos adversaires ! » 

Jt roulnU CCS pcnsiirs rui sein dn l'angoisse, ne 
goittant plus, ni jinir ni iiuil, aiiriin repos. Toute- 
fois je cachais ma lriste;t-t', j'étoulfals mes gémisse- 
ments : la prudence l'ordonnait 1 

Soudainunmalheurnoiiveai! ctimpré™', quime- 

' Le P. Bernard de Uoiitraucon a cru pouToir inférer de ce 
passage, contre loute vraisemblanco, que Philon se dit aimple- 
ment plus Agé que les autres députés ses coliques, et qu'il de- 
vait avuir à ceue époque enTiron quarante bus. On trouTcn 
cent opinion réfnlèe dans le deuxième volaïae de notre pnbli- 

3 Caius en effet revenait des Gaules : son absence aialt dnré 

' Ici commence un long épisode qui suspend le rédt des 
faits relatifs à ta légation . 
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uu^^ait DOQ pas seulement une fractiou des Juifs, 
mais !a nation entière, vint m"assaillir. Nous étions 
allés de Renne à Putéoli à la suite de Caïus ; l'Em- 
pereur était descendu vers la miM-et visîlait l'imc apivs 
l'autre les villas nombreuses et splcudidcs du giilfe ' . 
Nous songions h notre défense {car nous attendions 
toujours qu'on nous appelât), lorsque survint l'un des 
ndtres, tout éploré, le regard plein d'épouvante, la 
poitrine haletante. Comme nous étions au milieu de 
la foule, il nous tira un peu à l'écart : 

« Savez-vous, nous dit-il, la nouvelle?,., n II vou- 
lut parier, mais il resta muet, suffoqué par les larmes 
qu'il versait en abondance. Trois fois il voulut com- 
mencer son récit sans y parvenir. 

L'épouvante nous gagnait. Nous le suppliions de nous 
raconter l'aiFaire pour laquelle il était ainsi accouru : 
car ce n'était pas sans doute pour nous rendre témoins 
de ses gémissements qu'il venait ; si la chose était 
déplorable, nous demandions à partager sa douleur; 
nous étions d'ailleurs endurcis à l'infortime. 

Enfin, avec effort et d'une voix entrecoupée par les 
sanglots, il s'écria : a C'en est lut du temple ^GaIus or- 
donne qu'on lui élève une statue colossale au plus 
profond du sanctuaire et qu'on la lui dédie bous le 
nom de Jupiter. » Stupé&its de ce qu'on nous rap- 

* Il l'a^t du goUe de Kaples, où se ttODient les lites les plus 
encbanUiors, et dont les bords, dès cette époque, étaient cuu- 
reris de îptendidea habilatioiu. 
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portdt, nous restons dnufe sur pincfi par le saisisse- 
ment, muets, seiiUiiit lu ciuiir nous manquer et les 
forces E0U3 échapper. D'autres sui-viiirent, qui nous 
confirmèrent ces tristes nouvelles. 

Alors nous nous enfermons tous ensemble pour 
déplorer, par les plaintes que l'angoisse nous suggé- 
rait, noire infortune et celle de la nation. Rien n'ins- 
pire plus le besoin de s\''panchcr que la douleur. Quel 
ennui, quil rif;ri:l d'avoir, en plein hi\i'r', traversé 
la Liiei' ;i\f:o île inelire un tenue aiL\ nwuï 

dont ouLi? ace[il)lait, elujs nou^ douter qu'une tem- 
pûle plus teirible ipie les coups de h mer nous utten- 
dait sur terre I C'est d'ailleurs l'ordre de la nature qui 
veut les mauvais temps et distingue les saisons, et cet 
ordro est salutaire, tandis que cette antre tempête était 
souleyée par un homme dont le cœur n'avait aucun sen- 
timent humain, par un jenue fou avido d' in Do valions, 
abandonné h tous les dérèglements de la tyrannie, à 
toute la fougue de la jeunesse, exalté de plus par Ja 
toute- puissance. Celait là un mal sans remède possi- 
ble. Qui oserait l'aborder pour lui ouvrir la bouche 
de nos proseuqucs, quand il profanait le plus vénéré 
des temples? Il était évident qu'il se souciait peu des 
lieux Eaints ordinaires, puisqu'il ne respectait pas le 

' Celle eiprenioD nom donne à entendre que les Aleiandring 
arùent mis t la toile au plus tard na le mois de mon, et quils 
aliendaienl en Italie depuis pltu de quatre mois le retour de 
Calu». 



on DES VERTUS. 33B 

sanctuaire illustre que, du couchaot à l'aurore, on 
nère reil^eusement comme l'astre du jour? Si l'oD 
obtenait audieiice, il fallait s'attendre à une mort cer- 
lâÏQC. Eh bien ! mourons; c'est vivre que de mourir 
glorieusement pour les lois de son pays. Mais cette 
mort inutile, quand même nous la chercherions pour 
remplir notre mission, ne serait-ce pas delà démence? 
Notre perte ne serait-eUe pus plus falale encore à 
ceux qui nous ont envoyés qu'à nous-raûmes? Il ne 
manquera pas, mâme parmi les nûtres, de gens mali- 
cieux qui nous accuseront d'impiété pour avoir, au fort 
de la lempËte, abandonné l'inlérât général menacé et 
prêté l'oreiîle aux suggestions de l'égoïsme. Les pe- 
tites choses doivent le céder aux grandes; l'intérêt 
privé passe après 1 mteret public : car de la défense 
de ce dernier depeuuent tous nos droits ; si on l'aban- 
iioiiu(!,ccsiîr(]jls périssent. C'était le seul parti qu'il fût 
convenable et possible de jii'endre dans celle lutte, car 
nous étions Alexandrins, et sur nous seuls pesait le 
danger qui mcnat^ait les droits de la nation juive en- 
tière*. Il était h. craindre en effet que ce terrible et 
méchant novateur, après avoir détruit le temple, ne 
voulût efiacer jusqu'au nom de notre peuple. — Mais, 



' I/.niluu;-, .iuiit 1,1 pensée aurait pu se formuler d'une façun 
plus claire, cliurclie à établir que l'intérêt parliculiïr des 
Alexindriiu, eûi-il élà diCTérent de celui du peuple juif, de?aU 
te cider & ce dernier, mail qu'en Féotitô ces Intérêts se confoii. 
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puisqu'il ne s'ag^BSoit plus des deux choses * qui coa- 
cenudent mire députation, ne pouTiez-wus, dîra-tK)B 
peut-être, songer au retour et vous mettre en sû- 
reté? A celui qui tiendrait ce langage je dirais : Ou 
tu n'es pas un homme de cœur, ou tu n'as pas été 
élevé et inEtruit dans la coonaïssanoe des saintes 
Écritures. L'espoir n'abandonne jamais les gens de 
cœur, l'espoir habite toujours en ceux qui ne se con- 
tentent pas d'effleurer du bout des lërres nos lois sa- 
crées. Qui sait ai Dieu ne frappe pEig ainà notre gé- 
nération pour éprouver sa vertu et voir à nons avons 
appris, par une raison assurée, è supporter l'adverUté 1 
Toutes les ressources humaines nous manquent; di- 
sons leur adieu ; afièmùssons dans nos Ames une con- 
Gaoce inébranlable en Dieu, notre sauveur, qui sou- 
vent a délivré noire nation des crises les plus terri- 
bles. 

C'est ainsi quo nous déplorions les coups imprévus' 



' La itcfcnse des droits politiques des Alexandrins et le libre 
exercice de leur culle auquel oa portait aUeiuIe par la violation 
des pnweuqnes. 

■ Tont ifalKird on s'dloiuw que lea événomutB de Judée et les 
oïdiei donnés par Cal us, le ranctnblement des troupes, la 
marche de Petrooitu, Deviennent à la connaissance det députés 
alexandrioB que vers le mais de »eplembrc ; l'aflUie d'Iunnîa 
devait lemoDler à pins de sept ou huit mois. Hais il Dut fain 
attention que PMkni et ses collËgues ignoraient tua doute lea 
suilei pos^Ues on probables de cette albire, les plaintes de 
Capiton et la vengeance que méditait Caïns; enBn il ne fant 
pas ouUier qu'ils avaient quitté l'Orient avant le commence- 
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qui noua accablaieat et que nous nous encouragions 
mutuellement à espérer quelque revircraenl favora- 
ble. Après un moment de silence, nous dîmes aux 
messagers : « Pourquoi restez-vous ainsi tranquille- 
ment assis? Vous n'avez fait que jeter dans nos oreilles 
le charbon qui nous brttle; il Faut nous découvrir les 
motifs qui ont poussé Caïua. — Le premier et le plu? 
puissant de ces molifs, vous le savez, nous dirent-ils, 
aussibienque le reste du genre humain, c'eslqu'iUeut 
se faire passer pour dieu. 11 est convaincu que les Juifs 
seuls lui résisteront, et qu'on ne peut leur faire de 
plus grand mal que de profaner la majesté de leur 
temple. On lui a raconté que c'était le plus beau du 
monde et qu'à travers les âges il a été successivement 
et sans rel&che embelli à grands frais. Gaîui, qui est 
opinî&tre et ^lerelleur, prétend se l'approprier. 

« n a d'ailleurs été récemment irrité par une let- 
tre da questeur GapibHi, qui est en Judie chargé de 
la rentrée des impôts et déteste les Juib. CapHon est 
parti pauvre, ses rapines l'ont enrichi; il craint d'être 
mis en accusation, et il a ittagiaé un moyen -perfide 
de prévenir les plùntes de ceux qu'il a pressurés. 
Voici le fait qui lui en a fourni l'occasion' : lamnia 
est une des villes les pluâ peuplées de 1h Judée ; sa po- 
sent du {irinteaips, par wnaéquEul avaitl l'iipuiiue où felruuiu» 
«Tait dA M mettre en eaiaptgae, aprts avoir appelé la raoilié de 
l'amiée d'Euphiate. 

I ?(iye^siir«pawDugelapaBeUltle rinlioduoâoD. 

1 » 
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pnlation est mélangée de Joife, qui y aoat en maio- 
nté, et d'étnngerE en moins grand nombre qui, pour 
notre malheur, sont venue des contrées voisines. Ces 
étrangeiB suscitent toujours des embarras aux indigè- 
nes et s'attaquent continuellement nux usages des 
iluifo. Es ontappris parles voyageurs avec quelle pft&- 
EÎon Celus poursuit l'œuvre de. sa divinisation, et 
comluen il bait toute ta nation juive; il leur a paru 
que c'était une bonne occasion de nous nuire. Anssi- 
t6t ils érigent un autel avec les plus vils matériaux , 
avec delabouedoDt ils font des briques, dans l'unique 
but de molester leurs concitoyens. Ils s'atleudaient bien 
que les Juifs ne pourraient souiïrir cette violation de 
leuiii usages. C'est ce qui est arrivé. 

« A cette vue, eu effet, les Juifs indignés qu'on fou- 
le aiu^i aux pii^d^ les couluuiP:; \i''iiérnhlp'i de la 
TetTc Sam[c,acrourerU etiviivcismil l'auti'!, Imuïï en- 
uemii' voiitauisilùt trouver (jnpitou qui avait arrangé 
toulf i-'eUe couK'die, Le questeur, pensant avoir trouvé 
l'occasion qu'il l'IiLTchait depuis longtemps, écrit à 
Caïus en eiagéraiil et ampliliarit ce qui s'est passé. 
L'Empereur, à cette nouvelle, veut en place de l'antel 
de briques violemment renversé à lamnia quelque 
chose de plus riche et de plus magiiifiquc; il ordonne 
qu'on lui dresse une statue culo-salc en or dans le 
temple de la métropole. 

« Les sages et honnête: conseillers qu'il a écoutés 
sont HéUcon, l'illustre Uélicou, cet esclave bavard et 
scélérat; Apelle, un comédien qui jadis trafiqi^a, dit- 
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on, de 1b beauté de sa jeubesse et qui, qirès l'avoir 
perdue, se mit à la scène. Les gens qui font ce métier 
et se donnent en spectacle sur les théâtres ne gardent 
aucune pudeur et s'adonnent îl toutes les débauches, 
à toutes les turpitudes Voilà les talents qui ont mis 
Apelle au rang des conseillers de l'Empereur. Caîus 
peut de la sorte, saus souci de rendre à t;es stijets la 
justice qu'il leur doit, sans souci de maintenir la paix, 
apprendre de l'un à chanter, de l'autre à plaisanter. 
C'est ainsi qu'un valcl. firOiron , pareil au scorpion, a 
lancL* contre les Juifs sonveuiu d'E^ryptc, et Apelle son 
venin d'Ascalon : rar il fst uc dans i-ette yilie; or W 
Ascaloniles,etli's.hii^delnTerrpSaiulfi, leurs voisins, 
nntentre oiix une haine aueieuuu, indestructible. » 

Nous tToutiuus ce réiïit dont chaque détail, chaque 
mot nous IVrippnit mi cu'iu'. Quelque temps après, ces 
habiles duuneins di; buu.- conseils reçurent le pris de 
leur impit-lé. Apelle fut chargé par Caîus de chaînes 
de fer, à causf de ses autres crimes, et mis à la tor- 
ture de la roui:' avec des suspensions fréquentes pour 
imiter ces maladies qui reviennent à jour fixe '. Quant 

' Que ce soit ou no:i un prtijugë, on voit mie la réprobation 
qoi pèse sur la profession des gens de théâtre n'eel pas nourelie. 
Ce qui nous parait ici le plus curleu t à comlater, c^est que Philoa 
s'exprime snr eux dm les tennes qui leniront aux Pères de. 
l'Oise pour les flétrir et les eicommanier. il lUlnt, an 
m* sièela, l'iDlerteolion du gnmd roi pour (Alenir que Mo- 
lière filtînliumé en terre aiole. 

* ■Ëtanlderantamitaluede JupilO'fCiïutdeaumdaàiinBc- 
tf tenr fngiqne nommé ApeUe qui, de Jupiter on de lui, psnb- 
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à Ilélicoii, il fut mis a mort par Claudius César Gtir- 
manicus, aussi pour d'iuilrca fautes que sa fri:ii6ïic 
lui avait fait commettri: ' . Mais ces événemants furent 
poslërieurs. 

La lettre qui ordonnait ia dédicace de la statue fui 
éciite noD simple meut, mais avec toutes les précautioDs 
qui devaient en nssurer l 'exécution ', Caîus comman- 
dait à Petronius', gouverneur de toute la Syrie, auquel 
cette lettre était adreï-sée. de prendre la moitié de 
l'armée cantonnée près de l'Kupbrate et chargée d'ar- 

• BsitlB plus grand. C<iiiim« l'acleur hésitait à répondre, il le fit 

■ fouetter; il Irouia qu'il avait la loix belle dans les gémiiM- 
» menla. " ( Suélone, vie de Caïut, vïïth.) Mous ne pouions 
dire s'il s'agit ici du dernier supplice du comédien; nuù* il nom 
paratk cerlalnque son liésitalloa n'émit autre cliose qu'on genre 
de flatterie qol ne Ait pn goûté dn maître. 

< Ce punge pTouTe que la £(!^ttm>élë£»i(e sont Claude. 

* PhOon remonte, sans nom en avertir, plus haut dans l'ordre 
du temps. Quand on chcnhc à ne rendre comiite des bits 
et de rintertalle qui leur a été néceiisairc pour se produira 
on nrite ji placer raffaire d'Iamnia vers la lin de Tan 3B. (T. 
l'Art de vérifier les daten, lom.l. Chronologie du Nouveau ns- 
lauicnt.) liHr^ linnl ilestque^liou en cet endroit Tut donc 
écrite un mmi ui: iloui après, et alors ijiie Caïus éUil dans les 
Gauler. 

' 1'scile parle de ce Publlus Peti-ouiiu, {Annalet, VI, — 
u Cest pourquoi il envojaPetroniusaTeeunearmêe&Jémsatem, 
•t pour placer ses statues dons le temple, arec ordre de mettre a 
R mort ceux qui voudraient s'opposer à celle dédicace, et d'em- 
II mener le reste de la nation en captivité... Petroniui prit trois 

■ liions, un grand nombre de troupes auiillaires en Sjrie, et 
« partil d'AnUocbe pour pénétrer «n Iodée... 11 aniva i Ptolé- 

• nuls. ■ (Jofèi^e, G«frrtj%da'iqtK, U«. Il, 10.) 
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réler les invasions des rois et des nations de l'Orieut, 
et delà conduire ea Judée. Elle devait accomppgDer la 
statue, non pour en' rendre la dédicsce plus solen- 
n^, mais pour mettre à mort quiconque oserait 
résister. 

Qu'est-ce àdire, seigneur? Tu prévois queleaJuir^ 
ne souffriront pas celle profanalion, qu'ils combat- 
tront jusqu'à la morlpour leurs lois, pour la patrie, 
et tu leur déclares la guerre ? On ne dira pas que tu 
i^oraisle soulèTement qui devait avoir lieu si on ten- 
tait de souiller le temple : tu prévoie exactement ce 
quidoitsepasser, comme «c'était présent; tuordmi- 
nes d'amener l'armée ; Ui veux qu'au lieu des saints 
'sacrifices qui s'offraient dans le lieu' sacré, la statue y 
Boit arrosée du sang d'une foule de malheureus, du 
saog des hommes et même de celui des femmes] 

Quand Petrooius eut pris connaissance de la lettre 
de l'Empereur, il ne sut à quoi se résoudre. Il 
n'osait désobéir; il ïUkvait qu'on ne liii pardomie- 
rait pas l'hésitation ou même le retard dans resêcu- 
tion des ordrrs reçus, IViiii autre côté l'entreprisp était 
dirOcile : Petronius savait que les Juil's soiilIViraieiil 
Don pas une fois, mais mille fois, s'il éUiit possible, la 
mort plutôt que di' permettre uni! infraction à leurs 
lois. Toutes les Dations sont atlflchées au\ usages de 
leur pays, utais les Juifs plus qu'aucune autre. Ils 
croient que leurs lois ont été révélées de Dieu, ils les 
étudient dès l'enfance, ils en impriment, en quelque 
sorte, dans leur &me l'image qu'ils contemplent sans 
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eesse, et dont ils s'f^pliquont k pénétrer le seag pro- 
fond; ils traitent avec les mânes égards que 1^ 
compatriotes ceux des étrangers qui otHerrent ces 
lois, tandis qu'ils regardent comme eoneosis oeui qui 
les abolissent ou les critiquent Telle est l'horreur 
qu'ils ressentent pour les choses défendues que toutes 
les grandeurs, toutes les vuliipt«s du monde ne les 
amèneraient pas k la transgression '. Rien n'est plus 
sacré pour eui que leur temple, et à ce point qu'on 
pQBitde mortimpitoyaUraoent ceux qui ftancliissent 
ï'encwata intérieure : car c'est dans l'enceinte exté- 
rieure qu'on reçoit les membres de la nation qui vien- 
noit de toutes les parties du monde. 

Petronius réHéchïssmt k cela et ne se hAtait point ' 
d'agir, pensant combien l'aventure était grande et 
dangereuse. Après avoir évoqué dans son esprit, 
comme dans une assemblée, toutes les réflexions que 
suggérait la circonstance, après avoir cuiisullf cha- 
cune d'elles, il les trouva toutes d'accord pour ne riuu 
innover dans l'ordre antique de la religion; d'abord 
parce que la piété et la justice le voulaient ainsi, en- 
suite parce que c'était assumer un péril non-seule- 

' • Celui d'entre nous que tous interrogerez sur les UAa ïous 
« les citera toutes aussi facilement qu'il vous dira son nom, 
( Dcpam 1 âge où nous commençons ft penser, noua iea avons 
•■ iuipriniées, pour ainsi dire, en caractères de feu, dans rime, 

■ Il est bien rare que ces lais soient transgressées ; le ooupalik, 

■ du reste, est certain de ne pas rester impani. » (losËphe, 
Contre Apitm, li». II.) • ' ' 
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ment de la part de Dieu, mais aussi de la part des 
bonunee, que cette ianoration (Penserait et irriterait. 

Pebtuiius BODgeait ausu combien cette nation est 
DoœhFeuge, qu'elle-n'est pas comme tes autree renfeiv 
mée dans les limites d'une seule contrée, mais répan- 
due dans le'monde presque entier. Elle est, en effat, 
diEsémioée dans toutes les lies, dans toutra les proiiii- 
ces du Ëontinent, et n'est pas loin d'égaler en nombre' 
les iodigènes. N'était-ce pas affronter un terrible dan- 
ger que de soulever tant de milliers d'hommesT S'ils 
conspiraient par toute la terre, si, pour repousser la 
violence, ils accouraient en foule, n'en résultepût-il 
pas une guerre insurmontable? D'aiUeura la Judée 
était remplie d'une multitude immense d'hommes au 
corps robuste, à l'âme vaillante, tous prêts à chercher 
une mort glorieuse plutôt que d'abandonner les usages 
de la patrie, tous remplis de ce lier courage qui les 
fnit traiter de barbares par nos calomniateurs et qui 
cependant est le signe d'une nature noble et géné- 
reuse '. 

Petronius redoutait aussi les troupes d'au-delà de 
l'Euphrate; Babyloiie et beaucoup d'autres satrapies 
ont des colonies de Juifs. 11 le savait aussi bien par 
le témoignage de ses jeux que de ses oreilles : chaque 

■ La pniuaace ntme matérielle dei Juili dans l'em[^ romain 
était donc ImnMnse, Un soulÈTemeal en Judée était ctvm plus 
redoutable que n'importe quelle guerre atec les barbares, car 
et saolèvennit mettait en danger la paix dani tout l'Empiie. 
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aniïpe Ip? Hébretu dp ces pars envoyiiipTit âr-^ iiiessa- 
gers porter au tcmplp lips sommes considérables en oi' 
et en argent, protenaiit des prémices et des offran- 
des qu'ils recueillaieDt. Loin d'être arrêtés pardes rou- 
tes longues et impraticables, ils les trouvaient courtes 
et commodes, car elles conduisaient au service de Dieu. 
Petronius craignait avec raison que la nouvelle de cette 
dédicace inouïe ne les poussât à une expédition sou- 
daine' et que, se soulevant de toutes parts, ils n'en- 
fermassent, commodansun cercle, les troupes romai- 
nes, pour les tailler en pièces. 

Telles étaient les réflexions qui arrêtaient Petro- 
nius. D'autres pensées l'entraînaient en sens opposé. 
Il L'ordre, se disait-Il, vient d'un maître jeune, ju- 
geant utile tout ce qui lui sourit, prétendant accom- 
plir coûte que coûte sa volonté, dont l'orgueil et l'au- 
dace l'ont jeté hors des bornes de la nature humaine, 
puisqu'il se met au rang des dieux. Il y va pour moi 
de la vie à désobéir aussi bien qu'à obéir- L'obéû- 
sance avec la guerre me ménage les ressources et led 
chances de la lutte, tandis que la résistance me vaut, 
delà part de Calus, lamort lapins certaine. » La plu- 
part des Romains qui se partageaient sous lui le gou- 
vernement de la Syrie, sachant qu'ils seraient victimes 

' Quelques moisauparaTWil, le tétrarque Hérode aTait perdu 
un gouternemeni [k Tracboniiide et la Galilée) pour btcIt é\é 
accusé de eonDlveoce aiec le* Paithei, dont Ita Invasions fré- 
qa«lilei»UiMaleDtgtibndeTepoi ou anné» Nnuian. — 
V. «ta intiodocUui, p. 17e « itt. 
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les premiers de Iti colère de l'Empereur, qu'on les ac- 
cuserait de complicité dans la désobéissance, se ral- 
liaient à l'afis qu'il rnllait Tairu la guerre. 

Le. délai nécessaire k préparer la statue donnait le 
temps de réfléchir plus mûrement ; car elle n'aiait 
pas été envoyée d'Italie, et cela, je pense, par une se- 
crète faveur de Dieu dont le bras s'élendait sur les 
opprimés. Un n'avait pas non plus ordonné à Petro- 
nius de prendre la plus belle statue de toute la Syrie ; 
dans ce cas la profanation eût été consommée de suite 
et aurait provoqué un soulèvement soudain , avant 
qu'on pùt mettre en œuvre les utiles suggestions de 
la prudence; car les événements précipités paralysent 
les eSbrts de la raison. Calus avait commandé qu'on 
prépaiAt la statue dans quelque pays voisin. PetroDÎus 
fit doDC venir de Phénicie les meUleurs ouvriers et 
leur donna la maUèrei Ces ouvriera tmvaïUaient à ; 
Sidon. 

Gela M, ilccHiToqualesprinctpaux d'entre lesJulfe» 
les prêtres et les magistrats, pour leur annoncer les 
ordres de Calus, les exiiorter & en souffrir patiemment 
r«écation et leur mettre sous les yeux le daoger qui 
les menaçait : la Sjrie était remplie de fiirces immen- 
ses qui allaient couvrir la Judée de cadavres. U pen- 
sait qu'il parviendrait à les foire fléclûr, et pourrait pa^ 
eux amener Ib peuple à la soumission. Uaîs il se 
, trompait bien. 

Aux premiers mots qu'il prononça, ils témoignè- 
rent, dit-ODi de l'étonnement, puis quand ils connu- 
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rent la réalité de leur mallieur, ila restèreot nuieta; 
enfin leurslannesjoiUireDt ea^odaiioe, ils s'arra- 
chèrent les dieveux et la barbe en s'écriant : « Nous 
étions trop heureux! Hélas ! n'avous-nous tant souf- 
fert avant d'atteindre cette heureuse lïeîllegee que 
pour TOir un spectacle épai^é à tous nos ancâb^ ! 
Nous nous arracherons les yeux, et avec eux une fie 
misérable et douloureuse, plutAt que de supporter la 
vue d'un forfidt qu'on ne peut ni entendre m conce- 
voir! » C'est ainsi ^'Us se lamentèrent. 

Cependant ceux de Jérusalem et du reste du pays 
ayant appris ce qu'on vouUiît tenter, comme s'ils eus* 
sent obéi i. un mot d'ordre que la douleur publique 
avait donné, partirent an une troupe immense, aban- 
donnant les villes, les bourgades, les maisons, et sans 
s'arrêter allèrent jusqu'en Phénicie, où se trouvait 
. alors Petronius. Les Romains, ayant aperçu au loin 
cett£ foule qui se précipitait avec une sorte de furie, 
accoururent prévenir leur général de se mettre sur ses 
ses gardes, car ils pensaient qu'il faudrait livrer ba- 
taille. 

Pendant qu'ils parlaient eueore et avant que Petro- 
nius pût prondre ses précautions, tout à coup la mul- 
titude des Juifs, pareille i une nuée, survint et enva- 
hit la Phénicie entière*. Ceux qui ne savaient pas 
combien notre nation est nombreuse furent saisis 

' Ce n'esl pat le seul einople que nooi Ijau de l'engéia* . 
Uan patrloUqne de PUlon. 
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d'efitoi. D'abord une clameur mâlée de gémissemeals 
et du bruit qu'ils faisaient en se frappant la poitrine 
s'éleva, si immense qu'elle assourdit les assistants : 
elle avait cessé qu'on l'enteDdait encore. Elle fut sui- 
vie de prières et de supplications (elles que cette mal- 
heureuse circonstance pouvait les inspirer. 

Les Jui& étiuent groupés en six ordres : d'un eftié, 
ceux des vieillards, des hommes et des enfants; de 
l'autre, ceux des vieilles femmes, des fémmes et des 
jeunes filles. Quand Petronius fut aperça sur l'émi- 
nence où il se tenait, tous les ordres, comme s'ils eus- 
sent obéi SRI même commandement, sa prosternèrent 
à terre, suppliants et poussant des cris lamentables. 
On leur dit de se lever et d'approcher. Os "se relevè- 
rent enfin couverts de poussière, baignés de larmes et 
s'approchèrent comme des criminels condamnés, les 
mains lices derrière le dos. 

Alors lesauci(?ns, debout, parlèrent ain^i : «Nous 
nous prÉ sentons, tu h \nU, f^iiis armes; pyrsonne nu 
pourra nous accu,-iT d'iHro venus en ennemis. Les 
■mains mi^me, dont la nature nous n arints, nous \fi 
avons rainenics en arriére; lii où elles sont elles ne 
peuvent rien faire et livrent nos corps sans défense aux 
coups assurés de ceux qui voudraient nous tuer. 

uNous avons amené avec nous nos femmes, nos en- 
fants, nos familles, pour nous mettre à tes genoux et à 
ceuxdeCalusque lu représentes. Nous navons laissé 
personne au pays, afin que vous nous épargniez tous 
ouquevousnousfaEsiezpérir tous ensemble. Noussom- 
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mes, Petronius , pacifiques de notre nature; notre 
passé le prouve ; le soin que nous mettons à élever 

nos enfants nous fait nimer la paix. 

M Lorsque Caîus est parvenu à l'empire, nous 
avons été les premiers de toute la Syrie à nous en ré- 
jouir. Ce fut dans notre ville que Vitellius, ton prédé- 
cesiieur, reçut la lettre qui lui anuonçail cet événe- 
ment ; ce fut de chez nous que la renomuiée porta 
cette bonne nouvelle aux autres villes. Notre temple 
fut le premier oii on immola des victimes pour l' em- 
pire de Colus; est ce une mison pour qu'il soit le 
premier ou le seul que l'on dépouille de la religion du 
pays? 

a Nous VOUE abandonnons nos villes et tous les 
biens que nos maisons renferment; nos trésors, nos 
richesses et ce que nous avons de plus précieux, nous 
TOUS l'offrons, et de si bon cœur qu'il nous semble re- 
eef oir et non donner. Nous vous demandons en retour 
une seule gr&ce, c'est de ne pas bire d'innovation 
dans le temple, de le conserver tel que nos pères nous 
l'ont laissé. Si cette gr&cenous estrefusée, nousvou-. 
Ions mourir-, nons ne verroDS pas lin spectacle plus 
a&eux pour nous que b mort. 

tt On nous a dit qu'on rassemblait contre nous de 
la cavalerie, et de l'infonterie au cas où notia Toudrions 
empêcher qu'on place la statue dans le temple. Nous 
ne sommes pas asseï insensés pmir im!t«r l'esclave 
qui résiste i son maître : nous nous laisserons égorger. 
Qu'on nous tue, qu'on nous coupe par morceaux, il 
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n'y aura ni lutte ni piiril pour nos bourreaux. Qu'on 
nous fosse tout ce qu'mi peut faire à des ennemis 
vaincus, qu est-il bosoiu pour culii d'armée? Nous- 
mêmes donnerons l'eseuiple el serons les premiers 
prCtres de ce beau sacrifice. Nous amèiinrons au tem- 
ple nos épouses pour les immoler, nous y coiiduiioiis 
de raème dos frères et uos soeurs, nous y égorgerons 
en&n nos fils et nos tilles, de pauvres innocents ! Nous 
deviendrons assassins de nos femmes, de nos frères 
et de nos enfants ; il faut dans des calamités tragique<' 
se servir de mots tragiques. Puis, debout, au milieu 
de cet holocauste, arrosés du sang de nos proches 
T'est la purification qui convient à ceux qui vont 
mourir), nous mêlerons nuire :ang à celui de nos 
ïictimts, nous nous immolerons sur leurs cadavres. 
Dieu nous pardonnera, car nous aurons accompli un 
double devoir, eu accordant à l'Empereur l'obéissance 
qu'on lui doit, eu respectant nos lois sacrées, pour 
lesquelles nous devons sans regret sacrifier notre vie- 
il Nous savons une ancienne fable tirée des livres 
grecs, et suivant laquelle la puissance de la téte de la 
GoTgone aurait été telle que sa vue changeait les hom- 
mes en pierre. Bien que la chose soit une fiction, 
on ne peut nier ce|ieDdant que tes coups terribles et 
imprévus n'opèrent quelque chose d'aualogue '• La 

,< On reuumaltàcetteallusHHi quePhiloaienibstitue aux par- 
unnaget' qu'il Mi partir. Cette aumiiaunee .de la tnjttwio* 
gie gnfliua n'est pas vraiBembkbte chez les luib de la Tore 
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colère du Seigneur ' donne la mort, ou peu s'en faut. 
Crois-tu, Petronius, que si lu envoyais [ce dont Dieu 
nous préserve!) quelqu'un de nous dans le temple 
pour y tromtT une sUitue, crais-tu que celle viie ne !e 
changerait pas en pierre; que ii; ;;iisi*ie nient et l'ef- 
froi ne le c!ener;iiont pas surpliii'o et ne paralyseraient 
pas tous niuuvcinenls? 

Il Nous te ferons, PolrooiiiB, inie dernière prière : 
elle est équitable. Nous ne prétendons pas t'empêclier 
d'exécuter tes ordres, nous demandons seulement un 
délai. Qu'il nous soit permis, nous t'en conjurons, 
d'envoyer une ambassade au seigneur. Peut-âtre l'a- 
mènerons-nous ainsi, soit ii respecter Dieu, soit à 
maintenir nos lui.s, et à ne pas nous mettre au-dessous 
des nations les plus lointaines, dont on conserve les- 
usages. Peut-être, en nous écoutant, s'adoucira-t-il : 
les volontés des grands ne sont pas immuables, leur 
colère s'évanouit à la longue. Ou nous calomnie, per- 
raets-nouede nous défendre ; il nous serait dur d'èire 
condamnés sons avoir été entendus. Si nous échouons, 
rien ne t'erap&cliera d'eitécuter tes ordres. Jusqu'à ce 
que nous ayons envoyé une députalton, ne détruis pas 
l'espoir de tant de milliers d'hommes. Ce n'est pas 
l'intérôt, c'est la piété qu'ils ont à cœur. Mais non. 

Sainte: le mépris qu'ils proressaient pour la liltéralure et la 
philosophie du pagauiîmc ne s'accordent pas avec le commen- 
taire complaisent que notre hislorien met dans leur boacbe. 

■ Letllie deSeigneuresttdaUtibniàDieu; qDdques lignei 
plus loin il est donné à Gains. 
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c'est i'iDtérSt qui les pousse, le plus puissant, le plus 
noUe de tous, le respect des choses saintes' ! » 

■ Le récit de JosÈplic ne s'accorde pas was cdni de Philon. 
Sou9 Ee rapport de la Trakemblanee, et malgré U pompe dn 
slyle, nous proférons celui-ci. 

Nous aïons laissé Peironiiis à Plulémaïs, \Â, suivant lo- 
séplie, les Juifs avec leurs Temmct^ et leurs cnranis s'assem- 
bltBt autour de la ville cl supplient le général romain de 
respecter leurs lois, d'épai^er leur vie. Effrayé de leur 
nombre ou touché de leurs prière*, PWwnlns la^ Vannée 
et les stalneg à Pldimals et pénètre daiu la GalUée losqii'à 
Tlbériade. notons déjà denx points sur lesquels les deux écri- 
vains ne sont pas d'accord : selon Josëpbe, tl ^igït de plu- 
sieurs statues, et ces statues sont prèles } selon Philon, 11 ii^ctl 
question que d'nne statue, et elle n'nst point encore préparée. 
D'après l'historien, la scène que nous venons de lire eut lieu à 
PtolémaTs, avant que Petronius eût essayé de ITécliir ;;ramls; 
d'après le phiiosophe.'qiii a da être pluseiactcnwnl renseigne, rt 
qui noua présente un enchaînement de faits plus logiqui?, i-etti: 
scène populaire te [>assa en Pliiiuicie, près du paiiip lies Romains, 
et seulement après qu'un eut appri^i en Jiidiji! la ti'iiUiliïf fail'' 
auprès des grands et la niarchi' lie IVlrnnius. 

Après les cvénemenls de l'Iolémaîs, Jo;è|ihi' raconte que h- 
légat impérial laisse l'arméi' l't les statues dans celte ville, s'a- 
vance en Judée et convoniiE' le peuple et les grands à Tibériade. 
Il épuise auprès d'eui les instances et lesmenaccs. La multitude 
s'écrie ; n Nous sommes préis à tout souffrir pour la loi. — Éles- 
ïous prèlaà porltr les srtiies cnitre (k'sar^ répond Petronius. 
— En l'honneur de César et du pnupli'. rnniain, (iisciil les Juifs, 
nous avons deux Tois chaque jour immolé di's viclimes; mais, ai 
fBmpereur s'obsline dans sa résolution , il lui faudra immolei' 
la BMiaa entière. ■ L'admiration et la pitié s'emparent de Pe- 
tronius et le laissent ineertaia du parti qu'il doit prendre. 

Les motib qui arrêtent le légat non* semblent plnasérieuxdans 
PMoa : c'est la o^nte d'un watèveawnl en Iodée, riaqniétude 
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Ainsi pulèrent, d'uae voix entrecoupée par les ean- 
glots, ces f bi&abtes TieOlards baignés de larmes et 
souillés de sueur. Petronius et les assiatante en furent 
touchés de compasEion ; car le gouverneur était d'un 
naturel doux et bon. Ce discours et ce spectacle l'a- 
vaient ému; ce qu'ils avaient dit lui paraissait trëe- 
just«, et c'était grande pitié que de les voir. 

Il se leva pour délibérer avec cens qui l'entouraiènt 
sur le |>arli qu'il fallait prendre; il lit que les uns, 
qui peu aupnraïnnl s'éUiient avcr rigueur prononcés 
fontriî les Juifs, hésilaicnt; qui^ U's autres, qui étaient 
pour la justice et ia pitié, ralliiiir/ut le plus uniud nom- 
bre à leur avis; il s' eu réjouit, il couuaissaît pour- 
tant ie caractère de l'Empereur et siviiit que sa colère 
était implacable; mais il seniblaitavuir eu lui quelque 
étiûcelle de lasagesse et de larelifiion des Juifs, soitqu'il 
eût autrefois puisé quelque chose du cette sagessedans 
nos livres, soit qu'il les eût étudiés depuisqu'il avait le 
gouvememeat de Syrie et d'Ame où les Juiis habitent 
en grand nombre les iriUes ', soit «ifia qu'il Mt porté 

d'uni: attaque du cAlù du l'OrieiU, ia conscience du f^nathpu et 
da (IcsGSpuIr d'un peuple entier. 

PhiloD, il Lslvrsi, insinue plus loin que l'etrooiiUKlaisM 
toucher par des seniimenis de compassion i-t de justice, qu'il 
connaissait probableoient la religion jniie et avait pour elle du 
respect; mais boIk pliilosophe ne néglige pas d'ajouter que le 
gouTerneur consulta «Tant tout son conseil sur la conduite 
qull talliit tenir. 

t Ce qui est dit ici de la conrenioii postiMe ou incom- 
plbte de I^troains ui Jodaîsme peut puilbe .suspect) oepea- 
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k ùtudier td h mnipreiidrc de hii-nn'mc Ifs choses 
dignes d'nttcnlion, Dîmi, d'ailltiirs, inspire aux gens 
de bien dts desseins Gïcclk'nt^, salutaires aulanl aui 
autres qu'à eus-n](!inc=. C'est ce qui arriva. 

Il fut résolu qj"on UG presserait pas les ouvriers, 
mais qu'on les cihorlerail à donner au travail de la 
statue, qui devait reproduire les formes des plus beaui 
modèles, loutlcur soin, aliu qu'elle fût plus durable; 
caries œuvres hfltiv es périssent tùl, tandis que Ic^ ou- 
vrages soignés bravent le temps. Toutefois en ii'necorda 
pas aux Juifs l'ambassade quilsdemandaieninicùt êlo 
dangercui pour cux-mSmes de s'en remettre de leurs 
affaires k la décision du souverain. On ne voulut ni 
repousser ni accueillir complètement leur requête, ce 
qui eAt été également périlleux. On convint d'écrire 
à Ctdus, sans mettre les Jni& en cause, sans découvrir 
la réalilé, c'est^-dire leurs supplications et leur ré- 

dant Fsllégalion n'est |iu dépourvue de vruKmblence. Noui 
eavoni qae, depuis plus d'unsiicle, les relations desRoiniini 
aveclt Indéeéb^ent fort salvica. En rapprochant de ce punge 
rbisloire du centurion Cornélius, que les ylclet nous présentent 
CDD) (ne un pnuilgle de la porte, nous nous Irouvons autoriHt 
à croire qne, junni beaucoup d'ofliciers des armées rouiarnet, 
les livres juib étaient Donnas, étudiés, goûtés, elqu'its Taisaieut 
entre leurs maîni le lour du monde. A la manière précise dont 
s'eipriDie I%Uon , on acquiert U certitude que les doctrines 
jnives étaient alors tris-répandues dans toute l'Asie, que leur 
étude ftduit partie de toute éducation- soignée, mène chci les 
Romains. M. Bonnette {AhtmIu de Fhilotophie ehrilittmt, 
B* série, ton. IX et suivants) a développé cette opinion avec un 
grand talent d'émdltion. 
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sistance; on devait r^eter les causes du retard sur les 
délais nécessaires aux ouvriers pour préparer la statue. 

La saison, du reste, fournisEait de bonnes occasions 
d'obliger Calus, saus l'irriter, à trainer l'affaire en lon- 
gueur. Les moissons et le? autres récoltes étaient mù- 
res, et il élait à craindre que, voyant leur religion 
anéantie, les Juifs n'en vinssent à mépriser la vie, ne 
dévastassent les champs et ne livrassent leurs récoltes 
aux ilammoË, dans le^ plaine» el sur les montagnes. 
Or, il fallait prcndri; riuiu de riicultcs, aussi bien 
des nioiï-sons nue. iks fruits des arbrL'^, car on disait 
que l'Emperem- avait dusheîii d allt'r à Alijxandrie, en 
Egypte; et il ne paraissait pas probable qu'uu si grand 
prince s'exposilt en pleine mer aux périls d'une longue 
traversée, soit à cause de la grandeur dy la llolle qui de- 
\rail l'acconipaguer, soit à cause du soin que réclamait 
sa personne, C'était une ruute plus facile de suivre le 
littoral d'Asie et de Syrie; Caïus aurait ainsi chaque 
jour la possibilité de débarquer et de s'embarquer, sur- 
tout s'il avait à sa suite des vaisseaia longs et Jion des 
vaisseaux de transport : les premiers, en effet, suivent 
les côtes avec plus d'avantage que les vaisseaux de 
transport qui ont de leur cùlii, en pleine mer, la su- 
périorité. Il élait dune nécessaire de préparer dans 
toutes les villes de Syrie, principalement dans les 
villes maritimes, une abondance de provisions pour 
les hommes et de fourrages pour les bôtes. On s'at- 
tendait qu'une grande multitude viendrait par terre et 
par mer, non-^eolemeot de Borne et de l'Italie, mais 
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des autres prorinces, sans compter la foule des oQiciers 
du palaÎE, des chefs militaires, des troupes de pied, 
des cavaliers, des forces navales, des valets dont le 
nombre serait égal à céluï des soldats. Ce n'était 
pas assez qu'on trouv&t partout l'abondance, CsJlus 
voulût tout à profusion. 

, K Lorsque l'Empereur aura lu cette lettre, il ap- 
prouvera, peDsaît Pelronius, ma prévoyance, car il 
croira que je me suis résolu à ce retard, non par inté- 
rêt pour les Juî& *, mais afin de laisser recueillir les 
fruits et les moissons. » 

' Le récit de JosËphe présente ici des difTérenceB plus gt&Tes, 
cl les motifs si détaillés, déduits stcc tant de prudence et de lo- 
gique, cgue Philon prête à Petronius, Tonl ressortir l'inTraiscm- 
blance de h. narration do l'Iii^Iiiricn juif. 

D'après JosÈphc, Pelrunius, ëbrardé déjii par les prières des 
Juifs, insiste pour les amener à la, ^ouniissinn; il allègue la cnlère 
de CaïuE, elû uéeessilé où lui-aiËmu se trouve placé; il eiagËK 
les forces ronutnes ; les Juifs persistent dans Jeur obstination. H 
cède enfin à leur désespoir et embrasse ouiertcment le ptrti de la 
dation rebelle. ■ Ou bien, s'écrie-I-il, j'apaiserai l'Empereur et 
Je me sauTerat avec vous, ou bien j'affiranierBi son courroux el 
donnerai ma vie arec Joie pour celle multitnde I ■ Ce dêuoâ- 
ment d'abord est incroyable; puis, enreGsant le texte delà £^a- 
«0», on nceavainera qu'un tâ pârU,au lieu de conjurer le péril, 
i^eftt but qu'aggraver et prédpiter la vengeance da Ctïns. Les 
déloun habites du gouvemeur pouvaient seuls la retarder, 

La dilTérence des deux récits soulève une question de cbio- 
nolog^e qui, d'aprÈB l'ensemble des faits, doit se résoudre en 
llkveur de Philoa. Selon Jo^èphe, Petronius eut peur que les 
luib ne fissent point lours .'rcmailies celle annOc-Ià, car l'é- 
poque en était arrÎTée, et depuis cinquante jours ils nvaieul 
alMiitloniié tes travaux de toute sorte; c'est en partie pour 
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V,m\ qui rpntniiiMifnt inaiit iicrii^illi ci; plan, Pc- 
tmriiiis lit l't'riro la Icitre, qui fut remise à des mes- 
sagers accoutumés à franchir rapidement de grandes 
distances. 

A leur arrivée, les messagers remirent la lettre à 
Calus. Eq la lisaot il b "emporta ; sa colère se mani- 

conjarer te danger de cette Tamine qu'il recule «lerant la proTa- 
natioa du temple. Philon place les événemenis à l'époque de la 
moisson, ce qni est plus belle à admettre. En eflct, ce serait 
vers le« mois de juin et de juillet que Peironius aurait péniM 
en Phénicie. La nouTcUcs de son expédition durent parnwir 
environ deui molt après, t^est-à-dire en septembre, i Rome. 
Ceci concorde tiig-eiaetement avec le témoignage de Snébme 
Crte de Caiia, lux), qni Ùàt menir Calas i Rome à la fin dn. 
mois d'aoQf, et les Indications de Pliiloa, qntnousnpprendqne, 
depuis plusieura semaine* tans donle, les député* d'Alexandrie 
sollicitwent une aiidieiice, quand nrvint la lettn de Peironf us. 
^,au contraire, on place les érénements de Sjrie.aTeeJHiphe, 
à l'éiioqoe des semailles, c'esi-â-dire en notembre, on deTO s'é- 
tonner d'aljoril que cette cipcdilion fut conimcncéc au moment 
"il to\iles les 11 pcil liions linissi-nl; puis on viTi a (|Lir iantiuselle 
lie put en iiiTivcr à Rome avant le muis île j.iin lLT, Jan'^ lequel 
Caïus mourut; car l'iiistoriea juif ramena l'i'troniut. avec l'ar- 
mée à Antioclic, cl c'est lie cetti; tille que le Irgai écrit à Fioroe. 

Quelle que soit il'ailleurs la <lalc précise de la lin tie celle 
campagne, on conTîendra que le motit du général, qui se fait de 
ia moisson, suivant noire phitosoplic, une cicusu sérieuse de- 
*anl l'i^mpcreur, est plus admissible que le motif humanilaire 
dont Joseph'! lui fait honneur, cl qui place l'inlérèt des Juifs 
avant le soin de sa propre juslitlcalion. 

Nous insistons sur ces détails, moins pour rat)aisser losèphe et 
rcteTer la supériorité incontestable de notre auteur que pour 
OKHitrer Texactitude de Philon et son autorité en natitee histo- 
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festaU & chaque mot. Quand il eut achevé de la IIk, 
il frappa ses maios l'une contre l'autre ': a C'est bien, 
Petronîusl s'éerîa-t-il : tu n'as pas appris à obéir k 
l'Empereur ; tu t'enorgueillis des charges que l'on t'a 
jusqu'ici continuées ' ; tu ne connais pas mâme de 
réputation CaluG, à ce qu'il paraît; tu le connaîtras 
bientAt. Tu t'intéresses aux lois des Iui&, d'une ua- 
tion qui m'abhorre et que je hus, tu méprises les 
ordres souverains de Ion prince 1 Tu as eu peur de la 
multitude; n'avais-bf pas dans les mains des trou- 
pes redoutées de l'Orient, des rois parthes eux-mêmes? 
Tu t'es laissé aller k la pitié ; Gai us a donc eu moins 
depoufotf sur toi que la pitié! Tu prélestes la mois- 
.sonl Bientôt le fer moissonnera ta Mto sans merci. 
Tu eUègues la nécessité de faire des approviûonne- 
ments pour notre arrivée ! Est-ce à dire que ai la fa- 
mine envahissait la Judée, les provinces voisines man- 
queruent à me fournir des vivres, et ne suppléeraient 
point par leurs produits à la disette d'une seule con- 
trée? Mais pourquoi retarder le châtiment? Pourquoi 
révéler aux autres ma volonté ? Petronius recevra son 
salaire, et sera le premier à sentir sa ruine : cessons 
nos menacés, poursuivons notre vengeance. » 

Peu de temps après, il dicte à l'un de ses secnj- 
taires une réponse à Petronius, approuve en apparence 
sa sagesse, sa prudence, sa sagacité à prévoir l'avenir. 
Calus craignait benticoup les gouverneurs; car il leur 
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était f^cilf! âi- provoquer des séditions, surtout dans 
priiviiiccs importiintes. ou il y avait de Grandes ar- 
mets, comaïf; diuis la byrie, qui touche au pavs de 
i Euphrate, Il le caressa doue dans cette lettre, cou- 
vrant de termes tlatteurs son ressentiment implaca- 
ble, lusqu au moment propice pouf le faire éclater. 

Quelques jours étaient à peines écoulés que 1 Eni- 
pereiir écrivit de nouveau à Petronius d abandonner 
tout pour la dédicace de sa statue ; que la moisson de- 
vait Être faite, que les grains devaient fitre rentres, et 
que son excuse, vraie ou feinte, n'existait plus. 

Peu après entra le roi A^ippa', qui venait, comme 
à l'ordinaire, siilur-r Ciiur. Il ne savait rien, ni de ce 
que Petroniii^ :iv,iil rrril, i)i lîe la première et de la 
seconde réponses de César; cependant, au désordre de 
ges mouvements, à l'égarement de ses yeux, il devina 
qu'il couvait une sourde colère. 11 se mit à réfléchir 
en lui-même, et à repasser les plus petites circonstan- 
ces, pour savoir s'il avait dît ou Ml quelque chose qui 
pût offenser Gains, et, ne trouvantiieD de tel, il son- 
gea naturellement que sa colère s'adressait à d'autres. 

Toutefois, remarquant que c'était sur lui seul que 
ge dirigeaient les regards courroucés de CaTus, il fut 
saisi de crainte. Plusieurs fois il voulut l'interro- 
ger et s'arrêta pour ne pas attirer sur soi , par une 

' Agrippa Tinit donc à la canr, puisqu'il 1gn««îl les événe- 
ment» de Sjrie. Ce passage «Hifinue la nippwiliba que notu 
avons faite plus haut dn Mcret qui devtit couvrir les desseins 
et tes ordres de l'Empenur. 
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curiosité téméraire, des menaces dont il n'était jias 
assuré d'être l'objet. Calus, qui était habile h lire «iir 
le visage de ceux qui l'approchaient leurs pensées se- 
crètes et leurs sentiments, l'.iynnt vti àmiK cette hési- 
tation et cette crainte : u Agripp», lui dit-il, Je vai:^ 
te tirer d'embarras. Toi qui as vécu dans ma fami- 
liarité si longtemps, ignores-tu que je m'exprime aussi 
bien par les yeux que par la voixî Tes bons, tes 
honnêtes compatriotes, qui, seuls de tout le genre 
humain, refusent de considérer CaTus comme im dieu , 
veulent assurément s'attirer la mort par leur inso- 
lence. Sur l'ordre que j'ai donné de consacrer dans 
leur temple une stalue h Jupiter, ils sont accourus 
en foule de la ville et du l'esté du pays, sous t'aqiect 
de suppUants , mais en réalité pour braver ma vo- 
lonté '.» 

Il atlait en dire davantage, mais le saisissement fit 
changer le roi de couleur; il devint successivement 
louge, pAle, livide; un frisson le parcourut des pieds à 
latâle, accompagné d'un tremblement qui agitdit tous 
ses membres. Les forceB l'abandonnaient; il était sur le 
point de s'évanouir, et serait tombé si quelques-uns 
des assistants ne l'eussent soutenu. Suivant l'ordre 

' On est lilonné de voir que Caïus connaît la démarche des 
Juib auprès de l'clroniiis, quand on a lu plus haut que le légat 
voulait surtout éviter de les mettre en cause, et se garantir du 
H)Dp{on d'avoii cédé à leurs lolUcilations, Peut-être upendalit 
1b lettre qu*il avUt toite coatenait-elle qudque allusion à 1& 
scÈne de Phénide et avùl-elle évuUt U dâBuice de l'Empeieur. 
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qu'Us reçurent, ils le rapportèrent ches lui, privé de 
sentiment, plongé par ce coup terrilile et soudain 
dons un assoupissement léthargique. 

L'irritation de Calus contre les Juifs ne fit que s'ac- 
crottre : « Si Agrippa, se dit-il, l'un de mes familiers 
et de mes meilleurs amis, que des bienfaits sans nom- 
bre m'ont attaché, se montre si soumis aux usages 
de son pays, qu'en entendant parler contre eux il 
tombe dans un anéantissement voisin de la mort, 
que faut-il attendre de ses compatriotes, qui n'ont 
aucune des rmsons du roi pour céder à mes volontés?» 

Agrippa resta tout ce premier jour et la plus grande 
partie du jour suivant plongé dans un eogourdisse- 
ment profond', eai» avoir coDsùence de ce qui se pas- 
sait. Enfin, vers le soir, il souleva la tête, entr'ouvrit h 
peine les paupières, et, promenant autour de'lui des 
regards obscurcis, ne reconnut qulmpat&itement 
eeux qui l'eDlounuent. H retomba dans sa torpeur, 
mais parut soulagé, car le repos qu'O prit était plus 
salut^ que le précédent, comme on put le jugsr & 
sa respiration et i son aspect. 

Quelque temps après 3 s'éveilla, et dit : a Où suis- 
je? N'est-ce pas en présence de Calus? L'Empereur 
n'estrQ pas là? — RassurMoi, lui répondU-oa, tu es 
chez toi. Calus n'est pas U. Tn as asso! dormi ; ao- 
coude-toi sur ton lit; reconnais ceux qid t'entou- 
ïent; ce sont tous des gens de ta maison, des amis, 
des afiVaucIiis, des serviteurs, des personnes qui te 
chérissent et que bi aimes, n 



ou 1>ES VERTUS. 



361 



n commença i. revenir k lui, et aperçut sur le vi- 
sage des assistants la douleur qu'il leur inspirait. Les 
médecins firent retirer la foule afin de réparer les 
forces du roi par des onctions ' et la aouniture dont 
U avait besoin. « Pourquoi, ditril, tous occuper de 
me préparer des nnets raffinés? Ne suffit-il pas à un 
malheureux de chasser la taxm par l'us^ des slimeote 
les plos vils? Je refuserais même ceuxHii, si je ne son- 
geais & tenter un effort suprême eu faveur de cette 
nation infortunée. » Et il versa des larmes. Il prît 
quelque nourriture sans assaisonnemeut, refusa le 
vin, même trempé, et ne but que de l'eaUi « Mmn- 
tenant, tyouta-t-il, que ce misérable ventre a ce qu'il 
demandait, que me reste-b-il à flùre, sibon à adresser 
d'humbles supplications ft Calus sur les affiùres pré- 
sentes?» 

Il prît des tablettes et écrivit ce qui suit : 
a Si je De m'adresse pas à toi de vive voix, sei- 
gneur, c'est que la crainte et le respect m'airéteut; 
je fuis la menace, je suis ébloui de tant de majesté. 
Cette lettre te fera donc mieux connaître les prières 
que je l'offre, suf^Uant, en place de rameau d'olivier *. 

< ( Quelqu'un de tous eet-il malade, qu'il appelle les aniieiu 
» de l'Assemblée ; ils prieront sur lui et le rrolleront d'huile an 
s nom du Seigneur. El la prière de la (ol sautera le malade, et 
• le Seigneur le soulagera, et, s'il a commis des fautes, elles lui 
B seront remises, n [Ëptlre de S, Jacques, V, M, 15.)Ceii onctions, 
qui ont donné naissance à l'usage sacramcDlel de l'Ëglise, Étaient 
piatiquées eu Orient, turtnut chez les Juifs el les Ëgjpliens. 

* Les verveines (verbenœ, iumfloi), let biancbes d'oUiUr, da 
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a TouB les hommes, 6 EmpeiYiur, ont imprimés au 
cœur par la nature l'amour de leur paye et le respect 
des lois de leur patrie. Je n'ai pas besoin d'insister 
là-dessus : tn ((iraes ton pays, tu vénères religieuse- 
ment ses institutions. Chacun, pour sa part, a ces 
choses à cceur et les considère, quand il n'en serait 
rien, comme ce qu'il y » du plus parfait et de meil- 
leur au monde. C'est pliit^it l'HK'i'ction que la raison 
qui nous iuspire de ttils sentiments. 

« Comme tu le sais, je suis Juif d'origine; ma pa- 
trie, c'est .Ttrusalem, où est situe le temple vénéré du 
Dieu Très-Haut. J'ai eu pour aïeux et pour bisaleiix 
des l'oit dciiit la plupart exorcèrenl le souverain pon- 
tificat, lis mettaient cette dignité au-dessus de ceile du 
roi, dans la pcnséi' qu'autant Dieu l'emporte sur 
l'homme, autant le pontificat l'emporte sur la rovauté; 
l'un en elFct regarde le service de Dieu, l'autre le 
gouvernemeut des hommes. A cette nation, à cette 
patrie, à ce temple, pour lesquels je t'implore, des 
liens étroits me rattachèiu. 

« Je t'implore pour la nation : ne la force pas d'a- 
bandonner ses sentiments sincères de dévouement 
pour des dispositions contraires. Elle a dès le com- 
mencement affectionné trës-fidëlement toute Totre fa- 
mille. Autant que cela a été compatible avec le res- 
pect de nos lois, elle ne l'a cédé à aucune aaiïoa 

Uinier od de myrte étaient des lameaux ncréa qoe parlaleot 
les fikluii et les prêtres nif^liaiiti. 
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d'Europe ou d'Asie eu empressement à offrir di'* 
prières et des dous, Îl immoler de nombreuses victi- 
mes, Bon-seidement dans les fêtes publiques, m»U 
encore chaque jour. Ce n'est pas des ièvres «t de la 
langue que les Juifs témoignent leur véntratiou, il,-: 
produisent les sentiments les plus sincères et les pîii>i 
profonds de leur cœur; ils ne disent pas qu'ils soiil 
les amis des Césars ; ils se montrent tels en réalité. 

«nfaut maintenant que je te parle de la ville sainte. 
C'est, comme je l'ai dit, ma patrie ; elle est la mé- 
tropole non pas d'une seule contrée, la Judée , mai;^ 
de beaucoup d'antres , car elle a envoyé des colonies 
dans les pays environnants, l'Égypte, la Pbénicie, la 
Syrie, la Cœlé-Syrie,ou des pays plus éloignés, laPam- 
phylie, la Cilicie et la plupart des autres provinces de 
l'Asie, jusque dans la Bithynie et les parties les pliiï 
reculées du Pont. Elle en a même envoyé en Europe, 
dans la Thcssnlie, la Béotie, la Macédoine, l'Étolie, 
l'Attique, Corinthe et les principales contrées du Pé- 
loponnèse. Et ce n'est pas seulement les provinces du 
continent qui sont semées de nombreuses colonies 
juives, mais aussi tes Iles les plus célèbres, l'Eubéi^ 
Chypre, la Crète, Je ne parle pas de celles qui sont 
au-delà de l'Euphrate : à part une légère fraction de 
la BabyloDÎe et de quelques autres satrapies, toutes 
les villes de ces contrées, qui ont un sol fertile, sont 
habitées par des Juils'. C'est pourquoi, si ma patrie 

< Bipprochei cette «numération de ceUa im^cta duApâtra 
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peut obtenir ta grAcc, tu auras acquis, en m&tae 
temps que reconnaissance, dos droits & celle d'un 
grand nombre de villes situées par tous pays, en 
Asie, en Afrique, en Europe, dans les lies, sur les 
eûtes, dans les terres. Il convient h la grandeur de ta 
fortune de t'atlacher une foule de villes par les bieD- 
faits que tu répandras sur une seule, de faire célébrer 
ta gtoire dans toutes les parties du monde, de Eure 
tout retentir des actions de gr&ces et des louanges 
que l'on te décernera'. 

a Tu as accordé aux compalriotcB de quelques- 
uns de les amis le droit de dté ; les esclaves d'hier 
sontdevenusaiijourdliai maîtres; ceui qui ont conféré 
ce bienfait s'en réjouissent autant que ceux h qui il a été 
accordé.Moi aussi, je saisque j'ai un matbre etsdgneur, 
qui me compte au noaibre de ses amïs; pour la d^ité, 
jeae le cède pas& beaucoup; pour l'affection que je lui 
portfi, n je ne suis pas au premier rang, je ne sais pas 
à qui je pourrais le céder, et cette affection est au- 
tant le résultat de la nature que des bienfaits dont 
tu m'as comblé. Cependant je ne pousse pas l'audace 
jusqu'à demander pour ma patrie le droit de cité, la 

(p. U et 43 da ma édition}; elles m complètenl et se conCrment. 
MiloB in'ciBgfaTe rien, on peut inéme dire qu'il est module en 
cet eodrait; il oublie tes élabOuGmeitts de la Cjrénalque et de 
l'Italie. 

' U j & b une ulrème luAilelé : sous la supplication on sent 
la m^tace; fhumlKlé des termes laisse devïnrr le déteipair et 
bit craindre la riTolle d'un peuple puissant. 
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liberté, rosi^niptiim dw impLit,- mi rien d'analogue. 
Cequej'implorii pour tll(!,ta bienveillance, le arrafiicilc 
à doDDer et lui rendra le plus inappriicinble des servi- 
ces. Quel plus grand bonheur peut-il survenir à des 
sujets que d'obtenir la faveur de leur prince? 

■ C'est à Jérusalem que d'abord on apprit, 6 Em- 
pereur, ton avènement tant souhaité. De la ville 
ï-ainte la nouvelle se répandit aux provinces voisiner. 
Jérusalem mérite d'obtenir ta faveur : de même que, 
dans les fumilles, les atnés jouissent d'un privilège 
pour avoir les premiers donné à leurs parents les 
doux noms de père et de mère, de même aussi, puis- 
que c'est la première des villes d'Orient qui te sa- 
lua empereur, il est équitable de la traiter avec plus 
de bonté, ou du moins de ne pas la maltraiter plus 
que les autres. 

i( Après l'avoir adressé des supplications que je 
crois légitimes pour ma pairie, j'arrive en dernier lieu 
& t'implorer pour le temple. Ce temple, seigneur 
Gains, n'a jamais, depuis qu'il existe, admis une 
image bbrîquée de main d'homme, car c'est la md- 
son delMeu. Les ouvres des peintres et des statuaires 
présentent les images de dieux qui tombent sous les 
sens', mais dos anefitres ont cru qu'il ne devait pas 
être permis de peindre ou de figurer l'Être invî- 
uble. 

* FtaUeriR adroite : Agrippa inslDue qu'il yadeaxtttigoiies 
de dieux, le dieu suprême, iniLsilile, leUhovalk deiBÉtaeai, M 
lu dieui sensibles, Icls que lupiter et Caïu. 
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" Agrippa, ton aieul, a visité h ti^mplo et l'a hn- 
lioré; Auguste a ordonné dans nne Wlre d'y laisser 
(jnvoyer lt;s prémices di: toutes parts, il y a institué un 
sacrifice quotidien. Julie, ta bisaïeule, l'a honoré égale- 
ment ' . Ni Grec, ni Barbare, ni satrape, ni roi, aucun 
ennemi, quelîe qu'ait été sa rage, nulle sédition, nulle 
guerre, nulle tuplivité. nulle dévastation, nulle cala- 
mité, rien n'a pu, en violiilion de 1 usage aDtique, foire 
entrer dans le temple une image Fabriquée de main 
d'homme. Nos voisins pourtant nous haïssent, mais le 
respect et la crainte ont toujours empêché qu'on ail 
violé une seule des anciennes coutumes qui intéressent 
l'honneur du Dieu, père el créateur de l'univers. On 
savait, d'ailleurs, qu'une telle violation ne pouvait at- 
tirer du ciel que des malheurs et d'affreux désastres; 
on redoutait, en semant l'impiété, de récolter la 
ruine. 

« Qu'ai-je besoin d'alléguer des témoignages étran- 
gers lorsque j'en trouve dans ta propre famille î Mar- 
eus Agrippa, ton aïeul maternel vint en Judée, 
60U8 te règne d'Hérode, mon grand-père. Il ne dédai- 

> Thomas Haogeï croit devoir, à cause de la suspetuion qu'il 
trouve dm cette phrase, rigntler ici oue lacune; noua ne psr- 
tageont poiot cette opïnioD. Pbilon reprend quelque* lignes i^ni 
loin et développe lei ttcàt exemptes qu'il iodiiiue senlemeDl dus 
ce passage* 

* Caliis ne trooralt pas que U. J^ppa fût ifsssa noble ex* 
Irais licFO, il ne loulTnit pis qu'on Ini rappelil, dit Snétone, qu'il 
descendait de es penoimige. 
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gnn pas de quitter le lilloral pouree rendre daos notre 
viUe, située dsDs l'intérieur des terres. Quand il eut 
vu le temple, les belles cérémonies sacerdotales, la 
sainteté des habitants, il trouva que c'était un specta- 
cle merveilleux et supérieur i tout ce qu'on en pou- 
vait dire, Daus ses entretiens avec ses familiers, il ne 
faisait que louer le temple et ce qui le conceroait. 
Aussi longtemps qu'Agrippa i-esta pour plaire à Hé- 
rode, il nllii chaque jour au temple et se plul à con- 
templer les pompes et l'ordoiiDance des sacriQceg, ];i 
majesté du grand pontife, lorsque, revâlu de la rohe 
sacrée, il marche à la tête des prêtres. Après qu'il 
eut honoré le temple de tous les dons qu'il pouvait 
Taire, aprds qu'il eut répandu sur les habitants les bien- 
faits que l'intérêt public permettait, il dit adieu à 
Hérode, lui adressa des félicitations et en fut comblé 
à son tour. Il fut reconduit k la mer par les popnla- 
Uons, non pas de Jérusalem seulement, mais de toute 
la contrée, qui le couvraiectt de fèuillage et de fleurs 
et célébraient sa piété. 

a Tibère César, ton autre aSeul, manifesta à notre 
égard les inémes dispo^tions. On ne peut contester 
que, pendant les tmgt-lrois années de son règne, il 
maintint l'antique reli^on du temple sans change- 
ment, sans la moindre innovation. Je dois le rappeler 
h, sa louange , bien que sous son règne j'de eu k 
souffrir mille maux; mais j'aime la vérité et je sais 
qu'elle t'est chère. 

a Pilate, qui était procurateur de Judée, consacra 
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h l'iDlcriem' di; Jérusalem, dans ie palai!- d'Hérode, 
lies boucliflrs d'or, moins pour honorer Tilière que 
pour déplaire au peuple. Ils ne porlaieni aucune 
image, ni rieu qui fût expressément interdit, mais 
seulement une inscription contenant les noms de ce- 
lui qui les avait dédiés et du celui auquel ils étaieot 
consacrés. La iiouvrlh; s'en él^mt répandue, ie peuple 
te rassrmiila cl députa au pi'ociirali nr les quatre Gis 
dn lîoi qui, pour ladig;nité elle rang, ne le cédaient en 
rien aux rois ' ; on leur adjoignit les autres membres 
de la famille royale et tout ce qu'il y avait de hauts 
personnages pour le prier de renoncer à cette innova- 
lion et d'enlever les boucliers, de ne pas violer les usa- 
ges de nos ancÉtres, jusqu'alors respectés par les rois' 
et les empereurs. Pilate opposa à ces prières un refus 
plein de raideur, car il était d'un caractère dur et opi- 
niâtre. 

K Alors on s'écria : « Ne nous provoque pas à la 
a révolte et à la guerre ; ne cherche pas à troubler la 
a paix ; ce n'est pas honorer l' Empereur que de violer 
a des lois depuis longtemps établies ; que ce ne soit 
a pas un prétexte pour toi do persécuter la nation, 
a Tibère ne veut rien changer à nos usages. Si tu le 
« préteuds, montre-nous de lui un édit, une lettre 
a ou quelque chose de pareil. Dans ce cas aous ne 

I les fûa d'Hérode eurent, du tIv an! de leur pire, det gonver» 
ncments en ludie. 
* Lci Lagidei et le) Séleucidet. 



369 



« nous adiesBerons pas à toi, ootis envmons des dé- 
« putés porter une supplique au eisgneur. » 

n Cette deroibre parole accrut son irritation pliis.que 
tout le reBie.ncraignit que, si on envoyait des députés, 
on ne vtntàdécoumrlesautres méfaits de son gouver- 
nement, ses vexations, ses rapines, ses ÏDjustices, ses 
outrages, tes dtoyens qu'il avait fait périr sans juge- 
ment, enfin son insupportable cruauté. Blessé au vif, 
Pilatene savait que résoudre; il connaissaitla fermeté 
de Tibère en de telles circonstances ; il n*osaît enlever 
les objets consacrés, et ne voulait pas d'ùUeurs se 
rendre agréable à ses st^jets. 

« Les grands le devinèrent, et s'aperçurent qu'il se - 
repentait de sa conduite, sans vouloir le témoigner, 
lis écrivirent h Tibère utin lettre remplie d'humbles 
prières. L'Empereur, ayaut appris la répoose de Piiale 
et ses menaces, bieu qu'il fût peu enctio à la colère, 
s'irrita si violemment qu'il est à peine utile de le dire, 
tant Vévénement ie prouva. Sur-le-otiamp, sans vou- 
loir remettre l'affiiire au lendemain, il lui écrivit pour 
blAmer énergiquement son audace et lui ordonner de 
faire auBÙtôt enlever les boucliers. De la métropole 
on les transporta à Césarée, h laquelle (on bisaïeul 
Auguste avait donné son nom', et ou les lui consacra 
dans son temple.De la sorte on accorda le respect dù au 
prince avec l'observance des mœurs anliquesdu pays'. 

' En grec ïi£«Ti-ti.i;, Sêiastopoi. 

■ Ces dëlails sur le gouvcrnemenl de Pilate se ra|ipurteQt, 
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0 C'était alors de boucliers sur lesquels il a*y avait 
aucune efSj^ qu'il s'agissait , aujourd'hui il s'agit 
d'une statue colossale ; ou avnit placé ces boucliers 
dans la maison du procurateur, et l'on dit que la 
statue sera érigée au fond du sanctuaire, où le grand 
prâtre ne pénËtro qu'uuc fois l'an, au temps du jeùue, 
uniquement pour brûler des parfums et faire, selon 
l'usage, des vœux alin que l'année soit bonne, qu'il y 
ait abondance de bieus et que la paiï règne sur toute 
la terre '.Si quelque Juif, je ne dispa.s du peuple, mais 
de la tribu sacerdotale, fût-il niûme proche du rang su- 
prême, y entrait ave^: uu :i[jrè^ le pcintife, si le pontife 
lui-môme une seeunde fiji? tiajis l'tinuée un bien trois 
ou quatre fois daiia ce Jnur jolcnnel, fraiiehi;sait l'en- 
ceinte sacrée, il serait impitoyablement puni de mort. 
Le législateur a voulu entourer le sanctuaire d'un pro- 
fond respect en le coneervaDt intact, en le rendant, 
inaccessible. 

V Combien àimi ne dois -tu pas penser que tu 
trouveras de gens qui , pur respect pour le saint 
lieu, braveront voloutairenient la mort s'ils voient 
apporter dans le temple une statue? Je suis persuadé 
qu'après avoir égoi^ leurs femmes et leurs enfants 

crojoiu-noiis, ft l'anaée 32 de notre ërej ili soDt prédeui, car 
on ne lea IrouTe point dans Josèpbe, et ili penveat noiu expli- 
quer, ainii que je l'ai dit, l'attitude du procurateur dans le pro- 
cèi de Jésiu. 

' (Teslalnaiqnecbaqae année le pape uubalte paix et pmpè- 
rité Urtl et OrU. 
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ils B'immoletoni eux-mêmes sur les cadavres de leurs 
nctimes. 

a Je t'ai parlé des décrets de "nbëre, mais que dirai-' 
je de ceux de Ion bisaïeul, le meilleur des empereurs, 
le premier qui, psr ses vertus autant que par sa for- 
tune, a mérité etobtenulesuniom d'Auguste, lui qui 
fit régner la paix sur terre et siir mer jusqu'aux extré- 
mités du mondet Ayant oui dire de ce temple qu'il 
ne. contenait aucun eimulaore fabriqué de maîa 
d'homme, imag« visible de l'Être invisible, il conçut 
pour lui une religieuse admiratiou. C'est qu'il n'avait 
pas «fileurë du bout des lèvres la philosophie ; il ne se 
passait poïat de Jour qu'il ne nourrit son esprit de 
qiKiquee-unsde ses préceptes, soit en se remémorant 
ce qu'U avait autrefois appris dans les écrits des phi- 
losophes, soit par la convcrsatiou des hommes savants 
avec lesquels il rivdt. La plus grande partie du temps 
du repns était consacrée par lui h des conversations de 
cette sorte, afin de donner en même temps au corps et 
à l'âme leur nourriture propre. Je pourrais rapporter 
plusieurs exemples qui témoignent de la bienveillance 
d'Auguste, ton bisaïeul, envers nous : je me contenterai 
d'en citer deux. 

« Voici !c premier : il apprit qu'on ne respectait 
pas les prémices sacrées. D écrîrit aux gouverneurs de 
la province d'Asie de laisser les Juifs, par exception, se 
rassembler dans leurs proseuqucs, car ces réuuious 
n'avaient pas pour but l'ivrognerie, l'orgie; ce n'étaient 
pas nou plus des rassemblements séditieux faits pour 
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troubler la paix, mais au coutniire des écoîes de sagesse 
et de justice où les hommes s'eicrecnt à la vertu, re- 
cueillent chaque aouée des prémires dei^linces à offrir 
des eacrificesetles envoient à Jérusalem par l'intermé- 
diaire d'une sainte députalion. il voulut donc qu'on 
n'empêchât point les Juif;- de pratiquer ces réunions, 
défaire ces collectes et de le> envoyer, selon l'usage 
de leurs pères, à Jérusalem. 

tt Si ce ne sont pas k's propres termes de la lettre, 
telle en est du moins la pensée. Je Iranse.rifi le te:(te 
d'une seule lettre qui te dunner.i, seigneur, foi en 
mes paroles; elle est de Calus Norbanus Flaccus, et 
rapporte les recommandations d'Âuguste : 

H G. Norbanus Flaccus, proconsul, aux niagistrBts 
u d'Éphèse, salut 

u César m'a écrit de laisser les Juifs, en quelque 
i< lieu que ce soit, pratiquer leurs réunions suivant 
Il leurs anciens usages, et ramasser des sommes d'ar- 
« genl, pour les envoyer à Jérusalem. D veut qu'on 
B ne les entrave point. Je vous ffus savoir que j'or- 
<i donne que cela soit exécuté. » 

« iN'est-ce pas là, 6 Empereur, la preuve manifeste 
de la bieuveillaiice de César envers nous et des senti- 
cnents pieux qu'il avait pour le temple, puisqu'il »ilo- 
rise les Juifs à célébrer publiquement leurs réunions 
pour la collecte des prémices et les autres devoirs de 
la dévotion ? 

«Voici le second témoignage, non moins importent, 
de la pensée d'Auguste. U voulut que sur ses propres 
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reveDus on olfrtt chaque jour en holocauste et EUÏ- 
vant les rites des victimes au Dieu Très -Haut. On 
les offre encore aujourd'hui : ces victimes sont un 
taureau et deux agneaux que César destina il notre 
autel; il savait bien pourtant qu'il n'y avait là aucun 
^ulacre, ni apparent, ni ctiché. Ce grand prince, 
que personne ne surpassa en science et en segesEe, 
arait compris la niïcessilé qu'il existât sur la terre un 
temple dédié au Dieu invisible, ne contenant aucune 
image, où les hommes viendraient chercher l'espérance 
et la jouissance des plus grands biens. 

Cl Ta bisaïeule, Julia Augusta, suivit cet exetnpie 
de piété et orna le temple de vases, de coupes d'or et 
d'autres préseuts sans nombre et Irëe-précienx. Pour- 
quoi cela? Il n'y avait cependant en ce lieti nul ai- 
mulacre, et les eq>rits relstiTement l&ibles des femmes 
ne peuvent rien concevoir que ce qui tombe sous les 
sens. C'est que, à elle surpassait son sexe en tout, 
elle le surpassait surtout en sagesse ' et avait acquis 
par l'étude et la contemplalion ce que la nature sem- 
blait lui refuser; c'est qu'elle s'était formé une raison 
virile et en était arrivée à ce point de lucidité qu'elle 

' Araauldd'Aoditlj llIMolre da Juifi, lom.V, p. 538} reul 
qu'on Um Livie el non Jolie. Des deux dames ronnines qol ont 
porté et damier Dom, la prenièteilait saur de Jules Céni', c'est 
d'elle qu'il s'agit Ici i h seconde étiit fille d'Angniteet min d'A- 
l^ipplne, épouse deGcmiaiiinit: celle-ci étaiidonc aïeule et non 
biïaïcule de Gaïus. 1^ déportements des deux Jolies empoisonnË- 
rentla vieillesse d'Augoste.L'élogedel'auleurJuif est empreiotde 
ta partialiié que nous Ini aTonid^^reprochéeàrigarddeTibËTe. 
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percevait pLutAl les choees de l'intelligeiioe qiia les 
choses des sans, conndéruit 06U»-cî comme les om- 
bres des premières. 

« Puisque tu as , seigneur, dans ta famille tant 
d'exemples des bonnes dispositions de tes ancêtres à 
notre égard, toi leur descendant, l'héritier de leur 
souveraine puissance, tu maintiendras ce qu'ils ont 
tous sans exception maintenu. Ceux qui intercèdent 
pour nos lois, ce sont desEmpereurs auprès d'un Em- 
pereur, des Augustes auprès d'un Auguste, des aïeux 
et des bisaleux auprès d'un petit-iils. Les voici tous 
devant toi pour le dire : u N'abolis pas les usages 
tt des Juifs que nous avons maintenus jusqu'à présent 
a dans nos édits; ilsepeutqueriendefuDestene suive 
a la violation de leurs lois, néanmoins l'incertitude de 
a l'avenir doit enlever l'assurance aux plus hardis, 
a s'ils n'ont pas renoncé à toute crainte de Dieu ! i> 

« Si je voulais énumérer les bienfaits dont tu m'as 
Gomblâ, 1b reste du jour ne me sufBrût pas ; d'aU- 
leuiB il ne seniit pas eonvenabie qu'im imùdnit prtt 
la place du sujet pmidpal Je me tairai donc là-des- 
sus : les faits parlait assez haut d'eux-mêmes. Tu 
m'as arraché d£s fers; qui l'ignore? Ne me cbai^ 
pas, t Empereur, de chalnesplus lourdes encore : las 
premières n'aocablaieut qu'une partie dé mon corps, 
mais celles que je redoute s'sj^iesantiiairat sur mon 
Ame tout entière. Tu m'as dâlïvré de l'appréhension 
de ht mort que j'avais sans cesse boub les yeux; k 
crainte m'avait mis, pour ainsi dire, au tombeau; tu 
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m'as rendu H la vie et tiré du sépulcre. 0 Empereur, 
ctmtinae-moi ta faveur si tu tem. que ton Agrippa 
ne renonce pas à la vie. Autrement il semblera que 
j'aurai été sauvé, non pour vivre, mais pour arriver k 
travers de cruelles infwtunes è une mine plus écla- 
tante. Tu m'as donné un brAne et porté au fàtte des 
grandeurs bumatnes; mon royaume n'eicéddt pas 
d'abord les limites d'une seule costrée ; tu m'en as 
donné bientAt une seconde plus grande, la Tracboni- 
tide fltlaGa]îlée..SetgDeur, tu as &ceni mon royatune 
d'une domination superflue, ne m'enlève pas ce qui 
m'est nécessaire ; tu m'as rendu h l'éclat éblouissant 
du jour, ne me replonge pas au plus 'profond des té- 
nèbres. 

« J'abandonne ces splendeurs, je reprends mon an- 
cienne condition, je consens à tout et ne demande en 
retour qu'une seule chose, c'est qu'on respecte les 
institutions de ma patrie. 

a Et que dUoDt de moi ceux de ma nation et tous les 
autres honunes? H arrivera de deux cboses l'une, ou 
que je trabirai les miens, ou que je ne senù plus compté 
BU nombre de tes amis. Quel malbmir plus grand que 
l'uneourautredecesdeus extrémités peutme survenir? 

a Si je reste au nombre de tes amis, on m'accusera 
de trabison, pour n'avoir pas défendu mon pays et 
préservé le temple de la profanation : car, vous au- 
tres puissants, vous servez d'ordinaire les intérêts de 
vos amis qui ont recours b. vobre souveraine in- 
fluence. . 
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0 Si lu te coiirroiicp? on Ion cœur contre moi, ne 
m'enchaîne pas L'omme fait Tibère, délivre-moi 
pour toujours de la crainte de porter de Douveau des 
fers, fais-moi tuer tout de suite. Quel charme trouve- 
rai-je désormais à la vie? Je n'ai plus qu'un espoir de 
salut, c'est ton amitié', n 

Cette lettre fut scellée fl envoyée h Caîiis. Agrippi, 
renfermé chez lui, attendait dans leti transes do l'an- 
goisse, l'issue de sa tentative. Le danger était im- 
mense : il y allait de la vie, de la destruction, de l'a- 
néantissement, non-seutemeut des Juifs qui habitent 
la Terre Sainte, mais encore de tous ceux qui sont dis- 
persés dans le monde entier. 

Calus, ayant reçu la lettre, semit lire, et, fi chaque 
passage, tantAt il s'irritait de la résistance qu'il ren- 
contrait, tantAt se laissait fléchir au bon dntit de la 
cause et aux supplications. Il louait et blAmait tour à 



1 Quind OD coD^dtre l'art puTtit qiu se râvite dam cette 
lettre, quand on réfléchit qae Philon éeril l'hUioire comme tous 
lesanciens, etrenrerme dans les diMOura.sous une forme drama- 
tisée, les déve1o|)pemeoU (iropres i eipliquer lea Talls et à des- 
siner le* gituatioiu, on UTive à douier da l'aatlieDticiiâ absolue 
de la lettre d' Agrippa. Toutefois il u'est pas douleui que le roi 
Bit écrit à Calui ponr le lup^ier d'épargner le templei dd peut 
Buppour mtaie que Riilon a aidé le prince de m coDHilt et de 
MS laleiUi pour la rédidicm de aall* importante sopidlque; en 
ttrat cas, U efti peu pris certain qne notie anlenr l'a connue. 
Ceci noua imène k conclure que à tes termes de ce cnrieut do< ' 
cumi;at ne wnt pu BdAIcment rapportés par Philon, il en a du 
mofni oprimi aTcc eiactitnde la pensée. 
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lour Agrippa; il le blâmaitd' aimera l'i'scès ses com- 
patriotes qui étaient de tous lus hotumeà les seuls à lui 
refuser les honneurs divins; il le louait d'exprimer li- 
brement sa pensée et trouvait là, disait-it, l'indice 
d'un caractère généreux. 

Il parut s'apaiser et donna une réponse Tavorable. 
il accorda à Agrippa (c'était la plus grande faveur 
qu'il pût attendre) qu'on ne ferait pas la dédicace de 
la statue. 11 donna ordre d'écrire à Publius Pelronius, 
gOU?ernDur de Syrie, de ne faire aucune innovation 
dans le temple des Juifs. Sa grflce toutefois ne fut 
pas complète, il la mélangea de terreur en ajoutant il 
la letti'e : « Si dans les villes de la contrée, à l'excep- 
tion de la métropole, quelqu'un empêchait ceux qui 
voudraient élever à moi et aux miena des autels, des 
temples, 'des statues, qu'il soit suMe-ehamp puni ou 
enrayé & mon tribunal, s 

Ce n'était rien moins qu'ua brandon de révolte 
et de goeire civile ; c'étut détruire, par une voie 
détournée, la faveur qu'ouvertonent on afTeetùt de 
nous accorder. On calculait en effet que dos enne- 
mis, bien plus en haine des Juifs qu'en l'honneur 
de Calus, rempliraient tout le pafs de dédioaces, qne 
les Juifs de leur cAté, de quelque patience qu'ils 
fussent armés, ne souffrirment point qu'on vîolftt sous 
leurs yeux les usager de leur patiie, et qu'enfin un 
acte de r^stance attirerait un sévËre ch&timent de 
l'Empereur et ferait renouveler l'ordre de lui dédier 
une statue dans le temple. 
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Mais, grâce à la Providence, à la prolecUon de 
Celui qui Teille à tout et gouverne avec justice, aucun 
de noe voisins ne &l contre nous de tentative, en sorte 
que les Juifs purent se rassurer sur les terribles cala- 
mités qui semblaient, à la première dénonciation, 
prêtes èi fondre sur eui pour les accabler. 

fl Mais en quoi, dira-t-on, cette tranquillité de tob 
voisins vous fut-elle profitable ? Gains, lui, ne s'apaisa 
poiat ! » — U se repentit en effet d'avoir cédé, et renot à 
son premier désir. Il fit tlEure & Rome ' une autre statut- 
Gologsaled'airain doréet abandonna c^edeSdon, dans 
la crainte d'un mouvement populaire. Il voulait pro- 
fiter du moment où les Joifs seraient paisibles, sans 
d^ance, dans le pbis grand calme, pour la transpor- 
ter en- secret sur des vaisseaux et la plaœr soudain 
dans le temple, avant qu'on sb doutât de riea. B de- 
vait mettre ce plan k exécnUon dans le voyage qu'il 
ferait es Égypte, car il était pris d'une vive passion 
pour Almandrie, il avait le plus grand désir de la vi- 
site' el d'y foire tin long séjour. Il se persuadait 
qu'il suftisait de cette grande cité , si heureusement 
située, pour consacrer et affermir la divinisation qu'il 
rfivail; que le culte qu'elle ne manquerait pas de lui 
rendre passerait de là dans les autres cités moins im- 
portantes , les petites vOles d'ordinaire se modelant 
sur les grandes, comme il arrive cbez les hommes. 

■ Ce reiirement ne nous est connu que pv ce punge de la 
lÀgaHoni Josiphe n'en dit riea. 
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Telles étaient, en toute chose, sa fourberie et sa tra- 
hison que, quand il a^ait îah une griee, il s'en re- 
pentùt toitjours, et cherchait à la dâtnih« de manière 
& rendre le mal pire qu'auparavant Ainsi il lui arriva 
de donner la liberté à des prisonniers, puis, bientôt 
après, sans le moindre préteite, de les replonger dans 
tes fèrs, les afOigeent d'un malheur plus affivux que 
le premier, puisqu'il leur Atait l'espérance. 

n y en eut qu'il condamna à l'exil tandis qu'ils 
s'attendaient à mourir, non qu'ils eussent commis un 
crime capital, ou même rien qm méritât la peine la 
plus légère, mais parce que la cruauté de leur juge 
leur avùl enlevé tout espoir. Infortunés, qui consi- 
déraient l'exïl conune un adoucissement imprévu à 
-leurs maux, et s'en réjouissaient autant que s'ils fus- 
sent rentrés dans leur patrie, pensant avoir échappé 
à la mort qu'ils avaient redoutée! Mais peu de 
temps après , sans qu'ils songeassent à conspirer, ' 
Gains envoya secrètement des soldate pour tuer les 
phis nobles et les plus illustres dans les lies ob ils vi- 
vùent comme dans leur pays, portant courageuse- 
ment leur misère. Cu fut ù Rome un deuil inattendu 
au sein des plus grandes familles 

Ilyeneutauiiqiielsillit présent de sommes d'argeut 
qu'il leur réclama eusuile, noa point seulement comme 
les ayant prêtées, et avec tous les profits de l'usure, 
mais comme un vol, dont ils étaient punis sévère- 



* Vojei plus haut la note I de la page 36T. 
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ment'. Il ne lui suffisait pas de faire rendre aux mal- 
heureux ce qu il leur avait donne, il les obligeait, en 
outre, à se dépouiller de tous les bieus acquis par 
leur propre mdustrie ou que leurs parents, leurs 
proches, leurs amis, leur avaient iegues. (Juant h 
ceiii qui se croyaient le plus avant dans ses bonne^; 
grftces, lis avaienl a suppoilcr d apreables vexations 
d une outre sorte : sous prétexte d arailie on leur im- 
posait des Trais énormes pour subvenir a di's vovages 
suns motif, insensés, soudains, ou a des banquets. 
Telle était la somptuosité exigée qu un seul souper 
dévorait une fortune et qu il fallait recourir a des 
prêts usuraires. Aussi arnva-t-il que bien des gens 
redoutaient sa faveur non-seulement eumme mutile, 
mais comme un appât dangereux , une embûche 
(jui coiiTrait les plus grands malheurs. 

L inconstance dont il usa envers notre nation ne 
fut donc pas exceptionnelle. Mais il est thu de dire 
qu i] déUgUit les JuiEb par-dessus tout. Pour satis- 
faire cette haine, il s appropns les proseuques qu ils 
avaient dans les villes, en commençant par celles d'A- 
lexandrie', et les remplit d'images et de statues à son 

' 11 faut lire dans Suélont t t Dion Cj^siu.» ks maiiiEuvres in- 
dignes dont il usa pour reniiilir le tri'.'or épiiisi' par ses ]iri>diga- 
litég : Il confisqua, il ass.iî!iina, il riétrjussa les paa-anls, il hé- 
rita. L'héritage était non moyexi favori : ctlui qui le portait sur 
son testament devait mourir Idt, de gré ou de Torce ; celui qui 
neigeait de le taire, courait Hsqiie d'ètra aeciué de manquer 
décèle. 

* IlnoussemUequeMpatsagt est une répélilkmBHu lourde 
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effigie. Nul n'osaiiL li:î i'i>:;i^i(fL-, il s'abandonna sans 
freïn il reotralnemeiit di», i-d puispance. Un seul tem- 
ple, enlouré du plus profond respect, était resté jus- 
que-là sans profanation, le temple de la ville sainte ; 
il voulut se l'approprier également et qu'on le lui dé- 
diât avec cette inscription : A CAIUS, LE NOUVEAU 
JUPITER ÉPIPHANE'. 

Qu'est-ce h dire? toi qui n'es qu'un homme il te 
faut l'espace étbéré, le cicl?Tu n'as pas assez d'un 
empire qui s'étend sur tant de provinces, tant d'Iles, 
tant de peuples? Ne daigneras-tu pas laisser à Dieu le 
moindre endroit ici-bas? Si tu lui refuses une con- 
trée, uDe ville, accorde-lui du moins le modeste sanc- 
tuûre qu'il a consacré et sanctifié par sa propre pa- 
role. Il ne restera donc sur le globe aucun vestige, 
aucun monument de la piété et du respect qui sont 
dus au Dieu véritable? Quelle belle espérance tu fiùs 
concevoir de toi au genre humain I Ne saifr-tu pas que 
tu ouvres la source de tous les maux, en voulant ac- 
complir ce qu'il est crinùiiel de Mre et même d'ima- 
giner? 

'.Il nous semble à propos de raconter 

ce que nous avons vu et entendu lors de l'ambassade , 

decequi&déjàitiilUieedéwrdreneEerait-U paiteaigiied'uBe 
lacune? 

' 6|ri[iba[M> en grec, s'igtdlle lUmlre. 
' Id se lermine l'épisode où ee tronvent consignés les ériu»- 
nenlR de Sjrie ; le récit des tkits qaî eoncentent la dëpatalîon 



ijGATlOtf A CATUS 



dont nous fiimcs chargés pourdéfendre nosdroits po- 
litiques. 

ËD ] abordant, à rod regard, à ses mouvements, 
nous reconnûmes que nous étions en présence non 
pas d UD jug'c. mais d un accusateur et d'un ennemi 
plus acharne que tous les autres. Le devoir d'un juge, 
en effet, eût élé de siéger au milieu des grands for- 
mant son conseil, afin d'y examiner le débat solennel 
qui, pour la première fois depuis un intervalle de qua- 
tre cents ans, s'élevait sur nos droits jusque-là incon- 
' testés etiDtéressaittaDtde milliëis de Juib alexandrins; 
le devoir eût été d'appelé* les deux parties, d'entendre 
socoessiTeineDt l'aceusation et la d^ense, en leur me- 
surant également le temps à la clepsydre, puis de se 
levw, de prendre l'avis du conseil pour arrêter la sen- 
tence équitable qu'il fallait publiquement prononcer. 
Loin de là, Calus se conduidt avec une insitoce ty- 
rannique et une arrogance outrageante ; il dédaigna 
toutes les mesures dont je viens de parler. 

Gslus fit venir les deux intendante des jardins de 
Mécène et de Lamia, qui sont voisins l'un de l'autre et 
proches de la ville. Il demeura trois ou quatre joursen 
ce lieu. C'était là que, nous présents, devait se jouer le 
drame qui allait décider du sort de toute la nation. 
L'Emperour avaitdonné Tordra qu'on lui ouvrit toutes 

Akxandriiu estiepris sans tno^Uon> sau que nom soyons 
amUs que l'andlence sollicitée eit accordée, U lacune id doub 
Kmbis certaine. 
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les villas; i!n\;iit l'intention d« lesvi!:;iltr soigneuse- 
ment l'uiic après l'autre. 

On nous mena ïcrs lui. Aussitôt que uons Wines en 
sa présence, nous nous prosternâmes ù terre avec les 
marques du plus grand respect; nous le saluâmes des 
noms d'empereur et d'Auguste. Il nous rendit notre 
salut aver, tant d'.niii'iiitr' l'i' ne fril pas dt: notre 
cause, mai? Lien ilo notre vie elle-nn'nie, qu'il nous 
fallut désespérer. Ce fut en {frineant des dents du ton 
de l'insulte qu'il nous dit : 

H N'êles-vou.- pas ces gens, ennemis des dieux, 
qui, seuis, quaud Uius les hommes reconnaissent ma 
divinilé, me méprisez et préférez k mon culte celui de 
votre Dieu sans nom? v En même temps il leva les 
mains au ciel et proféra un blasphème qu'il n'est pas 
permis d^ntendre, à plus forte raison de répéter. 

Ce fut une grande joie pour les députés, uos adver- 
saires, qui, sur ce premier mot de Caïus, pressenti- 
rent leu r triomphe. Transportés de joie, ils lui prodi- 
guent tous les noms des dieuii. Isidore, âpre ca- 
lomniateur, le voyant enivré de ces titres qui l'élo- 
vaient au-dessus de l'humanité : « Seigneur, lui dit- 
il, tu les détesterais encore davantage, eux etleurspa- 
mls, si tu connaissais toute leur haine et leur irréré- 
rence envers toi. Lorsque tout le genre humain offrait 
des victimes pour ta guérisoD, euxsenls ont lefiisâ de 
fûre des sacrifices. Je ne dis point cela seulement de 
ceux-ci, je parie de tous les Juii^. » 

Tous d'une voit nous nous écrî&mes : a Seigneur 
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Caliis, on nous caloinniel nous ayons sacrifié eUmmolé 
des hécatombes dont le sang a été répandu aatour de 

l'autel, bien que nous n'ayons pas, selon la coutume de 
certaine* gens', rapporté les chairs dans nos maisons 
pour les faire servirh nos repas, elqucnoiisayons aban- 
donné entièrement les victimes au feu sacré, et cela non 
pas une fois, mais à trois reprises : d'abord ;i ton avéne- 
ment, ensuite lorsque tu as échappe a cotle grave ma- 
ladie qui répandit le deuil sur toutp la terre, enitn 
pour obtenir que tu revuisses trmiiqjhant de^ Ger- 
mains. — t>oit, repoudit-il, la (.'hu^e l'st vraie; vous 
avez fait des sacrifices, mais a un autre, et ce n était 
pas pour moi. Que m'importent vos sacrilices, s'ils ne 
s'adressaient pas h moi? n Un frisson, parti du fond 
du cœur, nous monta par tout le corps en entendant 
pour la première fois un tel langage. 

Tai pariant ainsi il parcourait les villas, visitant les 
appartements destinés aux hommes, les pièces réser- 
vées aui femmes, examinant les planchers, les plà- 
fonds, critiquant les défauts deccrtaincscoustructions, 
demandant qu'on refit avec plus de splendeur ce qui 
n'était point ii son gré. Nous le suivions en haut, 
nous le Buivious en bas, en butte aux plaisaulcrïes et 
aux outrages du nos adversaires, comme dans une 

' 1^ Juirs conSLtléraieul coniaiu une jiD|iiétù que les cbaira 
eoiploj'ées aux sacrilices fussent emporlces pu les assisttnU pour 
leiiDaDgErdRiuleDtsiiiaisi»»,»!! pirlesprâtresafiD d'en tra- 
Bqutr, tinti que cela tnît lieu cbez In Grecs et le> nomaiiu. 
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farce (le lliOatre. N'élfli(-cc pas \h, d'ailleiiri:, une 
sorte de comédie où le juge avait pris U: rîiia d'accusu- 
teur, où les accusateurs jouuicul le Tô!e d'un mauviùf 
juge, qui oublie 1 equilc pour ne songer qu'à sa ran- 
cune? Or, quand c'est le juge, et un juge tout-puis- 
saut qui accuse, le silence est une nécessité; il devient 
même un système de défense. C'était le seul praUca- 
ble pour nous; car nous n'avions rien à répondre aux 
accusations dont il cherchait à nous charger, la crainte 
de voir nos lois et notre peuple anéantis enchataoll 
noire langue et nous fermait la bouche. 

Quand il eut donné les ordres relatifs aux construc- 
tJoDa, il nous-, fit une grande et grave question : 
« Pourquoi ne mangez-vous pas de porc? » Cela sou- 
leva un grand éclat de rire chez nos adversaires, dont 
les uns se réjouissaient, dont les autres, mendiant la 
faveur du matlre, applaudi ssaicjU cotninc ù un mol 
spirituel et piquant. Ce fut au point que des ofG- 
ciers du palais s« montrèrent fikbés de cette attitude 
irrespectueuse auprès de l'Empereur, devant lequel it 
élailà peine permis de sourire, même aux familiers les 
plus intimes. Nous répondîmes que les usages va- 
riùent avec les pays, et qu'à nos adversaires comme à 
nous l'usage de certaines choses était interdit. Quel- 
qa'un ajouta que lieaucoup de personnes ne mangeai 
pas de la viande d'agneau, qui est pourtant si com- 
mune. « C'est avec raison, dit Calua en riant, car elle 
ne vaut rien, n En boob voyant aiosi le jouet du sar- 
casme et de l'outrage, uoae demmirAmee intérêts. 

» 
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A l;i fiii ta colère éclate ; » Nous voulons, nous 
(iit-il, connaître vos droits et savoir quelle est voire 
oi^anisation politique. » Nous eommençons ii lui 
donner l'esplication qu'il demande; mais, sentant 
la justice de nos raisons et qu'il lui en faudrait 
tenir compte, sans nous laisser le temps de lui en 
alléguer de plus graves encore, il nous interrompt 
pour se précipiter dans une vaste maison. 1! en fait le 
tour et ordonne d'en fermer de tous eûtes les baies 
avec du verre blaoc, semblable aux pierres spêculai- 
res ' qui laissent passer la lumière et arrêtent le vent 
et l'ardeur du soleil. Puis il revient à nous plus calme, 
et d'un toD radouci nous demande : « Que disiez- 

V0U9 ? I» 

pour la seconde fois nous nous mettons à'lui eipo- 
ser l'affaire eu la résumant, pour la seconde fois il 
nous quitte et s'élance dans une maison oît il com- 
mande de placer d'anciennes peintures. Voyant notre 
plaidoyer ainsi tratné en longueur, interrompu, mor- 
celé, nous ttmœ gagnés par la lassitude et le deses- 
poir; nous nous attendions à la mort, nous étions hors 
de'nous-mômes. L'angoisse alors monta de notre 
cœur comme un appel suprême vers le vrai Dieu pour 
le supplier d'épater la colère de ce faux dieu. Le Sei- 
gneur eut tnlîA de nous et tourna son &me & la clé- 

' [js pierres sféaihiKs étaient des Umes de tel gemme, pt- 
rellU à cellea dont on m «ert aujourd'hai dans la cdnitmction 
da niweauk de guerre .poar lemplacer le verre. ' 
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mence. Calus se radoucit et dit : u Ces imbéciles me 
geinblent plus à plaindre qu'à blftmer, de ne vou- 
loir pas croire que je participe à ta nature divine. » 
L!i-de8Bus il nous quitta et ordonna de noue laisser 
sUer. 

Nous sortons de ce lieu oîi nous avions trouvé en 
place d'un- tribunal ua théfttre et une iprison; car, 
comme sur un thé&tre, nous STïons - été ea proie au 
.pernUsge; au sarcasme, aux plaisanteried oubsgean^ 
.tes, comme dans une prison nous oyions regu des coups 
.qui nous avaient bvversé les entrailles, nous, avions 
.subi des tortures dont toute notre ftme était meurteie 
en entendant l'Empereur proférer contre Dieu des 
blasphËmes, et contre nous de terribles menaces. Il 
fAt ùsément revenu à -d'autres-sentimenls, si l'uni- 
que motir de sa haine contre nous, n'avait été la per- 
suasion où il était que les Juifs seuls n'applaudiraient 
point à son désir de divinisation et n& pouvaient y 
souscrire. - 

Nous respirions k peine I 

Ce n'était pas que, par amour de la vie, il nous eût 
répugné de mourir. Au contndre, nous eusùoDS ac- 
cueiUi avec joie la mort comme une immortalité si 
noua avions pensé qu'elle profitât en quelque ohose à 
nos lois. Mois nous savions que notre perEe eût été 
inutile, et plus qu'inutile, ignominieuse au ju- 
daïsme ; car l'échec des embeesadeurs retombe tou- 
joun sur ceui qui les envoient. Nous pâmes doue 
Voir là un allégement à nos maux. 
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Ponr le reste nous demeurions sous le coup de la 
Tra^euv et' de l'inquiétude; ntnis nous dkions : 
N Prendnrt-il comnisBaiHie de PtUbireT 'Quel sera son 
airis? Quelle BenteDoe pnnioi>cetia--t-il? Loin d'avoir 
entendu la cause entière, U a même refusé d'en écouter 
un petit noinbre de détails. Qud- souci de songer que 
«nrnous sedb, les cinq députés d'Alesondrie, pèse d'-nn 
■poift immense le -danger^ menace tous les Saib en 
louslieta ! S'il se déclare pour nos ennemû, aucune - 
'TiQe ne «era'sanB tnnd^es ; -U n'y en anra-pasune seule 
où'ronnepeiséciiitelesvoiDnîeBjuÏTeSl'OùroDnesouIlle 
les ptiiseoqces. Cest la nmie des droits qui protè- 
gent quieonqne vit selan les leïs jnives *, c'est la 
destruction, le naufr^, l'anéanlïssenient des privi- 
lèges que notre nation "possède dans cbaque cité. ■ 
Telles étaient les tristes pensées dont nous étions, 
pour ainsi dire, submergés. 

Geox qui jusque-là avaient paru se mfler de nUs 
affaires nous araîent abandonnes, et n'avaient pas at- 
tendu la fin dè l'audience pour eordr*, dans la crainte 

■ L'aulear semble distinguer les Juïb des proséljtes, c'est-à- 
dire île ceux qui suTtaient lear loi rsKgleuse, (ai» 6m de hur 
race. SuétoDe et Tacite parient aussi de ■ca pnaftjtes qui, 

tonilinienl sou3 le cuup ilcs veiations dont les Hébieos élaient 

l'ubj.l. 

'■' iNaus ignorons a quaU persunnagea ces mois Tont allusbiD. 
Ilc9[ vriki^nibiablc que les dépuiésaleuadiinsarafanl réussi & 
se crfer un petit parii à Rome. Peut-être cette lêticence cache-U 
elle le nom d'Agrippa.^ui jugeait prudent de pe pas mettreï de 
trop fréquentes épreuves rafTeeliandeCÉlus. 
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que foisùt nallre en eux la urtitude que Calua se dé- 
clarerait ea faveur de ceux qui oontBssEÛent sa dî- 
linité. 

Nous amnseiposâ brièvement la cause de la haine 
que Calus portait à toute ia nation juive ; il noua reste 
k dire la défense que nous employAmes auprès de 
lui ' 



' Ceci nous permet de supposer qu'il ; eut une seconde wi- 
ilienee, celle dont JoiËphe parle, où Apion se déchaliu eonlre les 
Israililes, qai Turent chuséa de la présence de f Empereur sans 
ftvoïr été entendus, sans que le vénéraUe Pfailon pût répondis. 

1a PaUnadU, qoe notre anteur ménUonna dans la demlin 
ligne, (Usait suite à la LigallM et contenait le récit de ce qui 
se passa dans la seconde iDdience et da dénoûment malbeoreux 
qu'elle eut pour lellailï.' Alexandre Ljaioiaque, l'alabarque. Tut 
jelé en prison; les députés furent obligêa de quiiier Rome pré- 
dpitammeni. C'eit dans la Palinodit que Josèphe a pris sans 
douta cette beHe parole de Pbilon qui semble no pressentiment 
prophétique de la cniaaliopbe prodiaine : < Caïus a mis Dieu 
contre lui 11 

Fendant qu'on imprlmatt ce volume, nonsafonstTon*é,à la 
suite de la iraduclion-qu'Amauld d'Andill; adonnée de la CMire 
Judaïque de Josèphe, une traduction de la Ugatlo» à Calut. 
Elle est élégante, mais peueucte; l'auteur, daretle,tnane qu'il 
a cru pouvoir abr^cr Philon. 



rin. 



Digilized ûy Google 



TABLE. 



ATsrtin'tfinent i-wi 

Kotice sur la Vie et lga Œuvres de Pliilon I 

Introduction ain écrits historiquea ■ '5 

§ 1. EcriU hiHoriques 7S 

§ 11. Les Juifs sou9Pompie,J. César et Augusle - . 93 

Slll. LeaJuirasoua Tibère iîl 

SIV. Souffrances des Juifs sous Caîu IS'i 

Contre Flaccus, ou de la ProîideocE 201 

ligatiiiD ù G.IÎJS, ou di^ Vertus 211 



Dlgrlijedby Google 



I 



I by Google 



